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PERSONNAGES. Aciktiis. 

MORTIMER, amant d'Aman- 

da. ...'.' .■ . . M. yigneaux. 

CHERBURY, pire de Mortï- 

mer M. Joigny. 

. BELGRWE, colonel . ... M. De/resne. 

BOSTON, chapelain du châ- 
teau de Dunreàth ..... M, DurnonC. 

AMANDA , fille du d#c de 

Dunreath Mlle. Lévesque. 

MirADYRUDOFF, fille de 
la' seconde épouse du duc 
de Dorjreath . ^ "^\\e. Bourgeois, 

CHARLOTTE, suivante d'A- 

manda . . Mlle. Lagrénoîs. 

JOAN, jeune villageois, jar- 
dinier du château de Dun- 
reath' M. Melcour. 

THOMYjpère deJoan . . U-^Stokley. 

Un pajIs^O'..' 

Villageois et Villageoises. ■ 



La Scène se passe en Angleterre f aux deusc 
premiers Actes dans une maison de Miladjy 
Rudoff, à Bristol , et le troisième acte au 
château de Dunreath. 
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AMANDA. 



ACTE PREMIER. 

Le T^âtre représente vn Jardin. 

é-^/'^a, f SCENE PREMIERE. 
BELGRAVE, MILADY. 



Je reçois à i'iDstant votre lettre , Mitady , et }'accour& 
Belgrare, serah-il assez licoietii pour que l'amour ait dicté 
l'ordre de me lendre auprès de vous dans le plus bref délai. 

Oui, Belgrave, l'amour j est pouf teaucoupi maisfa 
vengeance aussi a ses droits. 

DELUnAVE. , 

Celle haine que voua portes à Amanda, je Ja conserte 
contre Mortiincr, qui, pendant tiuctque temps osa me di&- 
puter TOtre cœur. 

Oai, et TOUS n'ignorez pas que je l'ai aimé. 

BiLLceAVE, ù part. 
Tu l'aimes «ocore. 

Maiscet amour d'aamonient se c>iangea bientôt en mé- 
pris. La jalousie n'est point le senlimcnL qui m'anime, c'est 
mon amour-propre liumïtié de la preitrenci; qu'il a donnôe 
à celle Amanda... à celte Anianda. dnot vous avei voi^? 
même essuyé les rigueurs et les mépris. 

I_,oin de nous nn amour qui nous foreeraïl nroiigirl Je 
n'aspire , en cet instant, qu'à vous veDgci- cl à vous plaive^ 
Oui, Mltady, ^'aime. 

MJLABY, à part. 

Ma fortune. 

BELGnAVE, 

}'aime aïec fureur, e» mon cœur brAknt d'un feu plu» 
noble, attend avec impatience l'instant où Milady Rudoff" 
deviendra l'épouse de l'heureux BctgraVc. Croyez , je vous, 
prie, que gins cet espoir, je' me serais déju>acquitlé des 
rxnt mille livres que vous T«alàtes blea me prêter pour 
acheter mon régiment. 

Vous savez, quelles furent mes condîlioiis.» Amanda..*. 
bumiliée... déshonorée.. 



,C4) ■■ 

£t Merlimer séparé pour luujoura de son amanM. 

Oui, pour totijuura. 

Bâtons domcrinslant de leur perle et de notre boolienr. 

C'est pour l'esécutloD de ce projet que je vous ai mandé» 

le partage voire liahie, et la vengeance a des charmes 
pour niui. Jusqu'à préseiil, j'iiï tout emplové pour perdre 
Attianda; adresse', ruse, pièges, séduction, caloninie: j« 
n'ai rien négligé. 

Tout a échoué contre ses charmes et sa *ertu', maja an- 
jourd'hui mes mesures sont prises, et secondé par votre 
amour et voire adresse , Milady cetbe fuis, obtiendra la vic- 
toire. Vous savc£, Belgrave, qu'Anianda est Ulte de Mal- 
viiia Fitzalan , pt,eniîère épouse du duc de Dnnrt^ath. Ceit» 
Malvina était d'une bauie naissance , mai' sans fortune, f^ 
duc, peu libéral, l'avantagea fiiiblemenl; elle mourut quel- 
que tempsaprès avoir donné le jourà Amenda. Bientôt le 
duc, oubliant une épouse adorée, rendit des soins à. ma 
. mère, et lui douua sa foriutre avec sa tuain. J'aTais «Jura 
sept ans. Amanda fut déshéritée ., 

£tvoue jouîssezep paix d'un bien immense. 

£n paix ! Non, j'ai des prcsseutiniens.-. 

BkLCniVÏ. 

. CUimères. 

JJes craintes... ' ' . , 

.^lal fondées, sans doule. 

MiLAnï. 
Tout me porte à détest' r celte Ainanda... ses malheurs... 

UELOKAVI. 

' Sont notre ouvrage. 

Sa beauté que l'on vante , lae la fait redoaler , et livre 
non cœur au plus cruel supplice. 

BMLOHAVK, 

Mais diles-Koi, aurieï-vous à craindre que' le duc eût , 
par un retour sur liii-wème, rendu à tu lîlle l'béritaj^e dont, 
il t'avait frustrée. 

VILADT. 

Dans tes derniers raomeus de sa vie, le père d'Amanda, 
Ilibte Gontme loiuks vieillvds^ létooigua ^uel^i(eC'Cû& 1* 
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âéur de t^to^iki- l'ade M-wkre qui (trsk^^riUlit u fitt« : mal», 
à force de vigilanee et d'adresse , Milady j ma' mère , écarla 
touL ce qui pouvait naîre à ses iniérétâ. 

BELGHAVe. ' 

- Poui^DOÎ doDC CM cr&iates? 

1II1.AI>T. 

Moa beat -{«ère, an Ut de la mort , envoya chercber le 
chapelaia du châieau, fit éloigner son épousé, ainsi que 
tous les gens qui l'entouraient, et le i:ésnllut de leur entre- 
tien fut toujours nu mystère pour nous. 

BKLGRAVE. 

Cesses de tous alarmer ; tob droits sont reconnus et je 
saurai les conserver. Revenons à notre'plau de veugeance. 
Amanda est-elle toujours à son couvent. 



Non , elle est ici. 

BELOItAVE. 

Ici/ 

MI1.ADY. 

Oui, dans cette maison , et dont elle futra bientôt, je 
J'espère , déshonorée , mépi-isée , détestée même de son 
amant. Ecoutez-mot , Belgrave.' Mortimer lut proposa 
Boiivenl de Téponser en Beoret: Soit vertu , soit adresse, 
elle a constamment refusé. Mortimer , rebuté de celte rcsia- 
lance, et jaloux à l'excès, imagina qn'une autre passion 
s'oppoïtit à sas désirs. Dans son désespoir, il (il serment do 
la fuir. Tout autre i ma place eût saisi celte occasion pour 
perdre sa rivale ; maïs Milady Rudoff... 

Ne £iit point de ces faux pas. 

WILADY, 

Non , sans donle. Je vis clairement qne celte haine n'était 
^e fe transport d'an amour plus ardent; et loin de la ca- 
lomnier, je rehaussai ses vertus aux yeux de Montiraerj'jo 
gagnai iàuilemenl la cause de tetie coupble adorée ; sa con- 
fiance en moi fut alors sans bornes, je devins dcposiiaire de 
tous ses secrets, ft dès ctt instant liur perte fut assurée. 
Aiuanda,vou3 le sovee, vivait dans un couvent , du produit 
de son travail , ne voulant accepter j.ucun secours de son 
«mant. Je saisis' cette occasion pour l'atlirer chez moi. 
^Qsparens, sans appuï, embarrassée d'elle-même , la trop 
crédule orpheline accepta saus méfiaiice mes oiTres géné- 
renses. Voilà , mon cher Belgrave, oit nous en sOmmej. 
J'ai déji réveillé la jalousie de Mortimer, par un billet 
anonyme, que je lui ai fait remettre ce matin. Ce qui »o«» 
reste a faire serait trop long à délnlllcr, et nous pourrions 
être surpris par Amaodf. Une faui pas qu'elle nous voie en- 
temble^ioaiseraii perdu. Rendez-voua de ce pa;i cbei i» 



(S). 
comtesse Martha. Je vous rejoins bientôt, et tous jr appren- 
drcB le rôle que je tous desiine. 

BtLGIlAVE. 

Je cours iexécnter vos ordres , Milady ; puîssé-je conten- 
ter ros Tœux, et Toîr couronaer une aussi grande entie- 
prise. ( H lui baise la main et sort. ) 

SCEWE II. 

MILADT, seule, regardant sortir Belgrave. 

le ne suis pas ta dupe,' et malf^ré le manteau dont .ta 

t'enveloppes, j'ai su pénéirer le Ténlable sentiment f|u! le 

guide. L'ambition, l'espoir d'acmiérir ma fortune , ont plus 

d'éclat à les yeux que mes faillies attraits. Ya , je le' dis- 

rense d'un sentimont nue je n'éprouverai jamais pour toi. 
'ai besoin de ta perfiilie. Ah ! guelle contrainte?, que je 
souffre! Amour cruel, qui me tourmente! auis-je assci le 
jouet de tes caprices. Morttmer règne toujours sur ce cœur 
assez faible pour oublier ses mépns. Toul-à-coup animée 
par la teuilPesse , déchirée par la haine, à quoi faut-il 
céder? sans Amanila , Mortiner serait sensible pour mor. 
Avant elle, j'ai possédé sou cœur; ses soins étaient de me 
plaire , il me voit encore avec f>'aisir , et souvent ses em- 
pressemens.... Mais non, nou , un foi espoir m'aveugle j- 

mon esprit s'égare, il n'aime eu moi que la cunlïileute 

O comble d'humiliation ! Ainour,'taisL-z-TOiis ! gloire, ré- 
veill.ez-TOus , prêtez des armes à ma vengeance. Mais je l'a- 
perçois , celle Amanda , sa vue m'indigne et nie révolte. 

SCENE III. 

MILADT, AMANDA. 
MiLAny. 
Vous voilà , ma chère Amanda. ( Elle la baise sur front. ) 
J'allais passer cbei vous pour savoir des nouvelles de toit» 

indisposition. 

Tant de hontes, madame.^. 
L'amitié seule me guide. 

Ah ! vous pénétrez tuoii cœur de la "plus vive reconnais* 
eance ! MiiiAnr. 

Exiger de la reconnaissance, Serait metire un prix à se& 
fiervîces.i ma récompense esl là. ( Elle mtrl ta main sur son 
cœur.) Rompons un entretien qui me blesse , et .attendes 
l'ell'elde mes senti mens pour vous. Avez.-vou3 vu hier lord 
Monimér. AHAnn*. 

Oui, inadame; 

Lorb Cberdury son père, a-L-U lait conuulre ses leXSOr. 
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tioBs? Vaincn par mes Insiances^.Tos charmes et l'amour 
de son fils , approuve-t il eafia ^se nnioa qui doit Sain 
nuire bsnheur a tous ? ' , 

Lord Morliner m'a dit qu'il espérait ne point ironver 
d'obstacle auprès de son pcre ; qu'il allait enfin solliciter 
Son agrément pour notre union , et qu'il ïlemirait aujo^r-' 
d'hui même m'appreaitre l'époque à laquelle elle sera fixée. 

Quel coup ! ( haut. ) 'tous mes vœux seront donc exau- 
cés. Je vous verrai lieureiisc. Cppendant )'étais loin de 
Di'atlenctreàuticdécisioii aussi prompte.. Mais, vous-même, 
Amanda ,vous seiniduz ne pas jouir de l'excès de votre bon- 
heur, une secrète inquiétude... 

AM.vnnA. 

Je vous V'avouerai , Miladj , l'embarras du rang où 1« 
bazard Ai'appelle. 

MILADY. 

Votre naissance ne le cède en rien à celle de Mortimer. . 

Mon enirée dans un monde nouveau, peu fait pour mon 
Âme craintive , une fortune au-dessus de mes veaux ; tout 
m'eionne ei m'inspire une terreur... Plus encore une «Teo- 
ture aussi singulière qu'imprévue... 

iULADV. 

. Une aventure ! auriez-vcus des secrets pour moi ? 

AMAMl.*. 

Si j'en avais pour quelqu'un , Mîlady ne serait pas celle 
qiji pourrait me faire un tel reproclie. 



Epanchez donc vos inquiétudes dans le sein de la plua 
tendre amitié. 

KMANDA. 

Hier, revenant de chez la comtesse de Witch, etrentraot 
.à votre hâtel, un vieillard d'une figure vénérable... 
HiLADYj à paru 
Un vieillard? 



Ayant l'air d'un minisire des autels, ib'aborde, et d'un 
ton de respect et d'une tendre solticîlu(Ie,me dit; est-ce voua 
miss qui êtes Amanda, fille deMalvina Fitiatanî— Oui, 
lui dis-je , un peu saisie. — Que le ciel soit béoi , s'écrie la 
vieillard, il^ a quinze mois que je vous cherche. 
MiLADY, à part. 

Serait-ce le chapelain ? 

' AMANDA. 

Tous demeurez chez lady Rtidoff?. — Oui. Après ces 
mots, U disparut. Tremblante, je suis rentrée dans mon 
appartemeui , et j'^i passé la nuit dans Les inquiétudes les 
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plus afireoses. Mille \iéa se sont présenléea à moo esprit.' 
HiLADY , à part. • 
Pins de doute , mes craintes sur )é testament étalent fon- 
dées- (luiut. ) Que peut sigulder la démarche de ce vieillard? 

Dois-je eticare redouter de nouveaux chagrins? L'odieux 
Belgravc. 

N'osera tous ponrsnîyre en ces lîevx. 

Son audace , la corraptiou de ses mceurs... 

ïrouTeroat une barrière imurmon table dans mon amitié 
pour yowt. Bannissez vos craintes , ma belle amie, ne 
pensez plus qu'au bonheur qui voua attend. Je vais faira 
nne visite à lady Martlia, et ce soir je tiendrai fidèle dom- 
pagnie à ma bonne Amanda. ( a pari, ) Courons accélérer sa 
perte. C£tte.iort.) 

SCENE IV. 

AMANDA, seuU. 
Quelle âme ! oh oui , l'pmîtié d'nn eue aussi noble , ausst 
' ' ' ' ;nfait du ciel. Je le r . ■■ ■ 



providence! veille encore sur la timide Amanda j achève 
ton ouvrage , délivre sa jeunesse des pièges des mécbans , 
et fait qu'époHse fortunée , elle ntarcbe toujours d'un pas 
ferme et assuré dans le sentier de l'houDeur et de la verlo. 
SCÈNE V. 
CHARLOTTE , AMANDA. ' 
cbahlOtte , une lettre à la mmin. 
Pardon ^-ma chère maîtresse, si j'ai été si long'IfliDps ; 
mais le courrier ne faisait que d'arriver. Je rapporte entia. 
k»e lettre ; au pli seul j'ai reconnu qu'elle était de ma 
mère : voulez-vons bien avoir la bonté de me la lire. Je 
suis si troublée que... '' 

Avec plaisir , ma chère Charlotte- « De Thudor-Hall , 
I) ce i5 raaî.'Ma ehêre£lle , j'ai reçu les deux guiaées ^ua 
» tu m'as envoyées,.. 

CBARI.OrTK. 

Tant mieux. 

AnAiTDA , lisant \ 

» C'est beauooup trop. 

CHARLOTTS. , 

Ce n'est pas autant que je voudrais. 

'AMANDA. 

» Tu tfs doublé la somme cetle fois. 

OBARM'VTK 

Et moD bonheur aaiM> 
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. _ i^a A^ipÀj ... 
n Je craiuR que tu ne te ^nea. ■ 

Poureamère! . , 

A M A N s A , canlititiant de lire. 

a Mais tegeecours désormais sont inutiles , et je puis acttiçile- 
n luent travailler au bonheur de ma Charlotte, ^'ous avons enUa 
ïi gagné le procèi qui , depuij vingt ans , m'ayait privée de nia for- 
V tune. La partie adverse est condarunée aux frais et dépens , 
» et nous rentrons dans notre héritage. J'instruis par le même 
n courrier ta tante. Notre fortuite est cumniune ; elle va quitter 
n la place de concierge, chez tniiadyRudoff,,ï'rends-la au diiteau 
n de Dunreath, et reviens dans les bras d'une mèrt qui te chérit, n 
' ' Cliârlblie Glèbe. 

' ' CHARLOTTE. 

Ah ! que) plaisir de ne pins quitter ma nièTe, de lui pi'odiguer 
tous mes soins 1 Je brûle de la voir , de la presser dans mes bras. Je 
voudrais déjà, . . Ah ! pardOn , misa , celte nouvelle m'étourdit sur 
le chagrin que j'ai de me séparer de vous ; mais malç^'é mun em- 
preaseipent , ]e suif décidé*- à ne me rendre dans ma famille qu'a- 
prèd votre union avec celui que vous aimez tant. Oui , ma chère 
ruaitreue, j'ai besoin d'emporter avec mei cette certitude de votte 
bonheur. 

aM A IfbA. 

Non , Charlotte, je ne retarde pas celui de ta mère. 

CH Ali l.OTTE, 

Mademoiselle , le voici. 

A MANDA. 

Lord Mort imer ? 
Lui-même, 



CUAB LOTT£. 



Le» Précédent , M O R T I SI E R. 

HO RTIKBC. 

Ban jour , Amande. ( à ChadoUe. ) Bon jour , ma bomu 
C bar lotte. 

CB tl tOTTE. 

VotH servante , roilord. ( à Amanda. ) Miss , je vais prévenir 
madame la marquise de laadBvclle que je vi*Bj de recevoir. 
{Elu son.-) 
' ,_ ,. SCENE VU. 

AMANDA, MORTtMER. 

A M A N D A. 

-Voue vesez bien tard , aB;ourd'bui. 

Amauda.. _ , fi 
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H o a T I **£ B' , t£tih air sombre. 
I! est vrai. 

AMI H r> A'; birec intérêt. _ 

Qi|'aTe7.-vou» , mon ami , vous paraissez troitMi. 

■ ■ M o n T 1 M E Ri ' 

Je n'ai rien. ■'■'.''.' ' "^ ■ :,■ ' ' 

■ ■VBtréptrB aprait'-îl refosë son cônsefatemeiit ? ' ' ■ ■ 

■" "'■ ' U OHTlM'fen, * ' i ■ ■■ 

Mon père I non , Amanda. ' ■ ' -i 

' '" ' '' ■",, amaiIda. ' ■ ' ■ . ■' "■ 

Qui peut ioM vobs Tnett^e dans l'état 'où je vooi voii ?" 

M (i^TiM E R , fixant Àmanda. 
Bépoadez-moi , miss , et surtout scjyez sincère. 

,i M * s D A, , .^ , ,^ ■ 

Votre air me fait frémir. .. parlez', 

UOUTI. HEK. 

'M'aimez-vous ? " ' ,^,, 

AMANDA. 

D'où vient celte' cpieition? cruel, en pourriei-vo^s 'douter ! 
_. ',' ■' ' MOUTiMti;'. 

Belgrave sort d'ici. ^ 

A u A K p A. 

Jel'ignore. .^ 

H O n T 1 M E tt. 
Vous ne l'avez pas vu!., il eai entré dans cet hôtel... Quel 
motif peut l'y amener ? Ce ne peut être miladyRûdofF, je sais quelle 
lui aïait fait défendre sa porte, - ■. 

AMAHDA. - < . 

Cela est vrai, mais je vous assure que je ne l'ai point va. [ Uit, 
moment desilence. ) Toujours vos injustes soupçons. 

HO RTLMBR. 

N'a-t-il pas publié hautement aonamourjjourvoHî? Puîa-je ou- 
blier ses aesidnités dans les maisons où vous cindiii-^ait ladyRofJofF, 
cette amie généreuse ne fut-elle pas obligée dévoua soustraire à ses 
importunités. ' < '• . - 

Souvenez-voDS aussi avec quel plaisir je rentrais dans une soli- 
tude, où je pouvais librement penser à vous. Je n'al)ai!> dan» les so- 
ciétés dont vous uie parlez, que pouipUîreik ladyHudoiF, et.parce 
que je savais que j'aurais I4 douceur de vous y rencontrer. 
M0RTi»Eii,a part avec sentiment. 

Non , la fausseté n'a point ce langage, (ftaut. ) Ah I miss, vous ^ 
vez bien des ennemis, tcoutez la lecture de celte lettre. ( H lit- ) 

uEn vain voua prétendez à la main d' Amanda; Belgravn possède 
^son cœur. Vons ét^s dupe de leur intétligence , miiord. La petite 
r^p^rsonae n'a acceptél'asyle que lui a offert ladyBudofF,q'ie pOàr 
\:^tt plus à portée du voie celui qu'elle vous préfèCe.» 



Quelle Kflrreur ! , ! ^ i ,' .f . 

n o R T I JU E B. 
Khbien! At;iaiida, miija!biisle«^-eIle]'RstiBée 






Celte lettre n'.çat poitu «igpJW., Ave^rvoiia p*i^J3l4iTe?- Anianifl,.. 
perSdei elle qui ne vit qu^ pour vous, quin'^fin^' ^QD' l^oaheMC; 
(juede vous. Alil Mortioier, croyei.que ce.tiqntmqtxt- vaut avçi 
rendu sensible , et dont ynus ayez reçu les aveu:^ ^ beioiD dttjtout^. 
iafurce^^gon^aïuour p9nr s.up^or fer tapi; d'outrages. 

,/. ','■ /■'': ;'. .K9)»,iAM^*--,. .. f;- . 

Mais én&a sa présence ep ces U«a^ ?. , . -ij".,. .' 

AHANni. 
Je ne l'ai point vu, voi^ <)i»^e^iViied^tvil ne peut se présenler 
devant moi. 

■ • 'HOKTIWHl^.; ^ ■ ,, fl [) 

Eh bien! ie vous croîs, Amanda,oui, j'ai trop déplaisir avons 

croire. : / .1 , - • t,!. i .. ■ ; 

' )i<kl-vti'ii.' ■■' ■ ■ 
Belgrave, votre rival I. . Bânde>:-vous plus de^ustîce, milord , 
rtïslimez-nioi davantage. — ' ■ 

MOBTIKEB. 

Amie généreuse , me pardoniierez-vttiis ? cette lettre avait trou- 
vé ma'faison. 3'aime, je suis jaloox. L'amour ardent drtnt je 
Brûle pour tous , s'alarme du moirJdi-e soupçon , do la plus Itjj'ère 
roitrariété, et la perte de votre cœur serait pour moi le coup lo 
pi s sensible. Jo vais réparer niés'tàrt's , en vous apprenant que j^ai 
fnfin osé faire à mon père l'aveu de mon amourl Je ne doutais \y.13 
de fa tendresse ; mais il pouvait désirer m'uoîr à quelqu'un dû. t 
la fortune répondit â la mienne; déià méaie'il me l'avait fait pves- 
tentir. Le récit que je lui ai fait de vos charmes et de vos vertus , 
a louclié son âme ; il n'a point eu le courage de me refuser. Des 
larmes s'échappaient de ses yeux. Il veut vous parWr , ui'a-t-il 4if , 
chère Anianda ; je suis bie^^ sûr qu'en voua voyaut , il ne pou; ra 
désajprouver mon choix. 

A, M A N n * . 

Ah! Mortimer, vous fûtesbien crue! ; mais l'espoir dont vous me 
flattes, adoucit en ce momeot tour le mal que vous m'avezïait, 

MOUTIMEtl. 

Ouest lady Rudolf? 

' kMAHDA. 

Dlevientdeme quitter, pour aller chez lady Martha. 

Je cours auprès d'elle, la prier de ee trouver à l'entrevue que 
TOUS devez avoir avec lord Clierbury. Celte tendre amie joindra su 
voiità la vôtre, pour obtenir de ruon père un conBentemiiit duquel 
(iépenà.le bonheur de ma vie; Adieu , chère Amanda , oubliez nws 
i'ijiistBi soupçons. Je vou» quitte u,T instant, et rsviens bieSlôt, 
pour ne plus r.-o séparer de voua. 



SCÈNE VUI. . T : 

..., AMANpA.,.wA!.. . , -. '■ 

Doîs-jeenGn croire an sort Béùfeu*(tui m'est promis. Mordnier, 
M»on époux rn'éiP-Ce point trflS îfluslërt;? Atnaot sensiWe et géné- 
reux, que ne te dois -^e pas patt ikni ië'cortstance etd'amonr.. . 
Tu m'as aiinée dah» le malbeur , fet'adtil-at sans espérance; piiîf^o 
mon amoirr faire- le bonhenr'aèta tlef Mais ne sçra-t-elle point 
encore empokonnË^ portes iôup^Jôns JSltïttX'. . . Ali!' rassure-toi , 
Amanda saura te pronverijijb'tit.dccitfpeâseul sa censée, qu'elle 
n'aimeet ne voudra jamais aimè^tqnetàf. '' -^ ' 

—. '■ SC'E'NiE-Kî. ■■- ' ■- ;;■;■ 

CHARLt>TTE.'AHANDÀ. 

CH /^ ni or -i E , accourant. 
Mademoiselle, mademoiselle, up^Qmmeett là, qui veut abso- 
lument vaus parler,,, .. ■ ,/ : i;:.;j . . - :■■ 

AMANDA. . 

Quel est-il ? ^ 

CUASLOJIE. ,■ - ■ 

Je l'ignore. Il n'a pas ymilu dire son nom ; il dit qu'il a des choies 
intéressantes à youi comu;uniquer i mais il ne veut poiiit se faire 

<;Onnaître. ' , ( 

AMAN D.i. , , 

Je ne reçois personne. . 

C R AB LOTTE. 

Vous avez raison , roiss; il est enveloppé d'un grand inanteau. 
Serait-ce encore quelqu'ageot de rinfânie Belgrave? 

CtlAKLOTTb. 

Il n'a cependant pas l'air méchant. 

\HANniL. ' 

Ou plutôt ce vieillard qui m'a parlé hier- 

SCEIN'E X. 
CHARLOTTE, CHERBURY, AMANDA. 

r. H A B I- O T T F.. 

il s'avaiiee, miïs , je vais le renvoyer.. 

La frayenr s'empare de moi. (voyait tinconnu.) Non, ce n'aet 
pas lui. 

CHA RI. oTTE, entrant avec l'inconnu. 
Monsieur, on neparle point à m» maîtresse, sans se faire connaître. 

cHi'iieurtY , à Amanda qui veuifutr. 
Arrêtez, mi-.e, et CL-lniez vos irayeurr. 
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AMAÏllb». ■ 

Que dMDaadez-Yons , monsieur ? ' ' ' 

Vona, AnjBPda. . ;'i,:^" ■ ■■. 

Ah AHiiÂ, , . ' 

Qu'a-vea-vcive à lae dira > metuiear, ptmrqBoictl aîf da Mystère t 

CBXUBVIT. 

C'est pour n'être point apperça de Mortwer, 

AHARRA. 

De MoiAiiiMr!..ct raav.jeqedOM^âilvoiutttttelkdn. 
(£//e veut se retirer. ) 

CnViHBITKT. 

Arrêtez , Amanda,nies intentions sont pures. J'ai A voca cnlve- 
tenir sur vos intérêts \ee plus cbers. 

AH AND A. 

Que pouTeX'TOiis avoir à ne dire 1 cette crainte qne Tons aves 
de voua trouver avec lord Mortimct , me défend de voMBContèr. 
Je vous prie , je vous ordo9v« de. TOo» retirer. 

CHESBO RT. 

Oa^mot , misa, et je sorade rotr* présence. 

auan Da. 
Dites-moi qui vcna Êtes , ou je fuis à l'i^nstant. 

- CHERBBKT. 

Vous le voulez, et f>ien! connaissez lord Cbetbory. 

AKAIUt A. 

Ciel ! lord Cberbury ! 

OHBHBVBT. 

.'e désire voux p»i\eTMLnatémoiQ. ( AinOKtJajvit tipléhCkar- 
iolle de se retiier et regard^ Cherbuty avec étonnetnent. ) 

SCÈNE XI. - 

CHERBURT, AMANDA. 

Voua paraissez surprise , miss, et je ne «nia point étonné de 
l'eFTioi que je vous cause. 

A MANDA. 

De l'elTroi ! le père de Moitimera droit à mes respects, ei. . . 

CHEKBURT. 

Ah Iqa'il me serait douxd'obtenir de votre tendresse un sentiment 
uoins froid , avec quel plaisir je vous nommerais ma Elle. 

AM ADn A 

Votre Etie, dites-vous... ah ! tantde bonheur. •- 

C H ER UllH T. 

Etait digne de vous. Mais un obstacle... 

Un obstacle! 

ç H E n B c r. T. 
Un jecrel affreux.. . ' 
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Ah AHA,A. 

Parlez ; milord. 

c H E & B D B T k '4 part. 
Comment lui porter ce coup fatal! (hnu/.) Iirforhméevarmfz- 
VOni'de courage. Hélas 1 von « n'êtes itarf la seule à plaindre, an ni oî n» 
TouejouiweZ de lapaixderâme/de^otreprop^ertitte, rïmoi. .- 
AMi.I«IlÀ. 
CesMZ de me faire souffrir. ' 

CHBAfeDKT. 

Econt«z et plaignez Qietbury. Vous voulex le bonbcni' de mon 

fila ?. ■ ■ > . 

AHAM'I^ii: 

Sje le veuxl.. 

CH ER bb'bt. , 
£h bien ! ÎI dépend de vous. 

amasda. 
De -moi 1 

c H EaBunr. ' 
De vous seule, 

AMENDA. 

Parlez , au nom du ciel, expliqnez-vous. 

Il y a ^eu de jours, j'euase désiré VbrtB unir 4 Mortînier, et nia 
tendresse eût oraoBné avec joie le» «pprêts de votre hymen... . 



Vous me glacez d'elFroi. 

c HERBU RT. 

Le mien e»t dans les vdtres. Vous pouvez d'un seul m^t me rendre 
au bonheur, ou, par un refus, me vouer pour jamais à l'opprobre. 

AMANOA. 

Par [Mliéi moneienr, daignez éclaircir ce mystère, el" croyez 
que je suis prêta A souscrire à tout ce que l'honneur et ia délica- 
tesse pourront exiger de moi. 

CHERBORT. 

Apprenezdonc que lordCherbury, jouissant dans le monde d'un 
rang disliûgué, d'un nom que relevait encote une brillant» fortune , . 
cachait sous un voile impénétrable, à ses amis même , nne paé?ion 
fatale, qui dégradée! avilit l'homme; pour laquelle rien n'est sacré : 

parena, amis, enfans.. -tout lui est sacrilié. Vous frémissez. Amen- 
da ! VoUs vo) ev. un grand coupable. Non seulement le jeu m'a en- 
levé toute ma fortup.ej mais hier, espérant réparer tant de pertes, 
j'ai "té... { V se cache la fleure dans ses mains. ^O ckW j'ai o.*é 
jouer le bien qui apiiaiteiiait à raa pupille... L'ans deux mois je 
dois rendre compte. ■' 
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àMASDA, 

Griitd di*rfl mais Totre £ls.. . 

CR ER B URT. 

Jeconnaisison cœur, }e sais qu'il ne balancerait pas à donner 
pniir moi tènt ce qu'il posf ède; niaii ro'exposerai'je à rougir à ses 
ytayi ''. .. lrai-|e le forcer à se dépouiller d un bien nécessaire pour 
luutenir l'éclat de son rang, ieréduire à la misèiie. 

A N A N D A. 

ih! ponrja première fois de lij vie je regrette U fortune. 

CUERffUHY. ''" ' ■■ i 

Miss, vous pouvez toatJ^parxr. 

A M ARDA. 

Ordonnez, milord> • - 

, OHXUBUBT, ■ ■ -I r ■.'..: . 

Jureï-mot mr. l'houneur que, quelque denande que je tous 
fasse, TOUS souscrirez,.. ■ , - 

AVifl»PA. 

lord Cherbury peut-il exiger de luoî un ssriue.nt, loi^que/fi- 
îoore les conséquences. , ^ , . 

Ce serment sera conforme âiix lois de l'honneur et de la vertu. 
Siïoiis roeretaseï , il ne me tetite plus qu'à. mourir, pour me dé- 
rober à la honte qui m'atiend. Décide^', j4 manda , si je vivrai 
pdiir réparer mes ^utes , oii si' je les comblerai par. trn acte de dé- 

«ijfoir. . ■ 

AU A N D A. 

Que diles-TOUs ? O pourraisH^ balancer , lorsque le père de 
Mortimer , de l'homme pour lequel je donnerais ma vie , me de- 
mande un service, qui, eaas d,o^te est en mon pouvoir. Oui, père 
iûfurtmié , recevez mon serment. 



Vertuen» Atnanda, apprenez donc qn'rm- richffparti se pré- 
lenie pour mon fils \ et que le seul lUoyen qui me reste d'échapper 

à l'opprobre... 

A M A H D A. 

Dieux I qu'entends-je ! une antre serait l'épouse de Mortimer I 

- C.HKBDUKT. 

li le faut. 

AlEAIfDA. 

Mcilhenreus* Amaada i • 

CHBUBUItT, 

le sacriEce est grand ; mais c'est un /père au désespoir qui tou> 
pre»e de lui sauver l'honneur et la vie. 

A M A Ml A , revenant à elle. 

Je vous entends, milord. HabJ,iuée au nialheur.'d.ès mon en- 
"Bc°, je sois encore aujonrn'Iiuî lu victime que l'pfl^.înijnole. Je 
"e puis me perniettrela plainte,., vous portez le désespoir dans ce 
ee^r brûlant.,, niaiii l'iiiée d;s malheurs dont mon refus se'rait la 
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cause , me tend tout mon courage. Fidèle au serment que je tcii 
ai fait , je souscris à Vos désirs. C'est dans lt> sein d'^i^itu conso- 
lateur que j'irai oublier... Oublier ! bêlas! ah! jamaif. 

cHBitanaT:- I 

Généreuse Amanda, combien voire nsigntticHi n« touche, « 
double les ranords qui me déchirent 

*lf-AKS^. 

CependaDt, milord, malgré la résolution que j'aie prise de nu 
Hacriuer pour vbire bonn«ur> {0 dois vonadanaqdarquiee char 
géra d'apprendre à Morlimer ?.. 

CHEitansY. 
Je n« vois que vous , Amaada. 

akauda. 
Moi 1.. Qu'opposer à ses empresBemeris , quand il viendra... com 
usât lui aunoDcet cette fatale rupture, sani attirer sur moi le 
plus injustes soupçons ? 

Votrepoaftion est affreuse, je le «eus; mais mon secret est enir 
vos mains-, Morlimer surtout doit l'ignorer. Je ne voue propos 
aucuns moyens, je les abandonne à votre délicatesse. Après avoi 
consenti à me sauver, irez- vous, par un retour çruel , détraire m 
seule espérance r Non, verlueuse Amaoda, vous achèverez ^otr 
ouvrage.... Quelqu'un s'avance vers ces lieux.... C'est mon.&U !. 
Je vous laisse et vous abandonne ma destinée. 

{Il sort.) 

SCENE XII. j 

AMANDA. seule, \ 

Ciel! voici Mortimer!.. Q*" "'*>*■! « lui dire?.. O mon dieu 
douDft-moi la force d« supporter et nouveau nalkenr-i.. Qii 
■u'ai-ja pa me dérober à cette cra«lle «otmiie ! . -, 

SCENE xm. 

A MANDA, MOHTIMER. 

UOBTlMSa. 

Je viens d'apprendre l'arrivée ds mon père ; je n'ai pa le joînd] 
et .... ' 

A K i. M D A , à part. 
- Dieux! . ■ . 

uonriMEB. 
MaÎB qu'avez-vous ' vous paraissea Jtroublée ! vous gardez 
silencet parlez, votre étal minquiète. Des larmes coulent de v 
, veux. Qui peut encore yom causes des chagrins?., voua ne n 
ôondez pas l„ 
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tMlimi , se jetant dans ses brat. 
i)i! Mortimerf nKH) cnoi* Moitimer ! 

MOBTIKEH. 
■ AMENDA. 

Sous ne pOBvin» plus Atre unis. 

HontiMiiK. , 

Qai pourrait s'y <^(»o«er ? ■ 

AHANDA. 

Le (leiùo « mis entre nous une barrière ététQtiTe > inaui' 
nuaUble ; il £aul, bous séparer pour jasHtis» 

MORTIUEH. 

Qui ocerait «e s^aref <le vous? 

AU A ni) A. 
Moi. 

: MORTiuutt , 

Vous! 

Par^itié, fse m'interrogez; pas. Qu'il gufiîse de ifivoir ipi9 
vt sacrifice «at dicté par l'amour et le devoir. 

. MOATlui'R. 

Quoi ? lorsque vous nf'dtCE tout .espbir , lorsque Tolrc 
bouclie proDonoe l'arrêt de iiia mort... )e ne puis oUleutf 
de voa|.raveit du motif qui Vous autorise à uu changemeut 
aussi subit qa'iDJur.eiix pour Vous-uiêine^, 

Les lois qui me ROmntandeul le silence sont bien forte» 
puisqu'elles ['emporte atsiir iqoa amour. Je np îmis vous en 
(lire davantage. 

MORTtMl^. 

Frênes garde, miss , ce liilënce obsiiné pie jette dans ' 
d'étranges soupçons, et pourrait avoir des interpréta tiens 
Qutr.igeuntes pour vous. . 

, AHAKDf- 

Ab ! voilà ce que je craignais. Terminons crf entretien , 
mîlord ; il ne peut vous exâter qu'" d&s rcpritciies que je 
ne mëriie. (loiiit. Quelque éiraugp que vous («rais.se. ma 
ormduite, l'insianluii vunspiiuve/. me KounçuQner, est celui 
où je vous donne là plus RrahUp .preuve du mon amour. Je 
tous le Fépi:le, iliaut nous ii^ptuiir, il T^uiqiue je vous fuie, 
^otts régnerez toujours' sur* ce coeur qui voun adore... l'Iai- 
goez-nuti, tnuisue ute mépriiiez pus. {^Ue son accablé.) 

^TEM' XIV. , ■ ■ 

MORTIMÊR, seul. 

Elfe we £»il!*-f l''aj-je bien euWndu? nous séparer.'. 

£t (^est -au moment oîi eile alUit potubler m^s vteni, oii 

mon père, admirant ^esvevius, pliait la nommer sa fille!.,. 

llil'i^nê UeUrvttJ ^m awoitr aurait-il iww^? rpiiipQi'iF- 

^munaa. . C ■ 
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rais-ta «nr ce cœur qni ne respira que poor elle ?. .. ou plalAt 
ton «spril, ingénieuseineni barbare, aumil-il réussi airâ^ 
pcr son àme de terr^ar?... Mais que dis-je ? AcUaDda est 
trop vertueuse ponr vouloir ïamais s'unir à toi. Le devoir , 
dit-elIc, l'ji prescrit de me fuir !.., Et cVst encore une 
nrcuve de son auioilr !.... Dans quelle obscurité elle in& 
jette!... Je ne sais que résoudre. Ah! voyons Mifadj , et 
t^cbotiG de déchirer le voile dout Amanja veut coavril' ce 
fat«l secret. (Il fort.) 

Fin iJu premier acte. 

. ACTE II. ~ ' 

■ Le t/iédtre représente un appartement dans Itquel donna, 
un cahinet; un bureau A ganclt«, 

SCENE PREMIERE. 
MILADT, MORTlMEft. 

MOH-nMER. 

Quoi! elle s'obsiiaC à gar<ler le silence? 

Oui, milord, malgré mes sollicitations, il m'a été iio- 
possible de rien tirer d'elle que des'pUurs et deasçupir*. 

M0B7-IUEn. 

Mais qiicl peut donc être ce secret inrpénétrfiUe 7 

MiunT. 
3c l'ignore. 

HOnTiMER. 

Mi.lle soùpçODS se présentent à mon e^rit , je ne sais 
que penser. . ^ 

MILADT. 

Ni moi , je von* l'avoue. 

MOilTimEII. 

Que fait-elle en ce momcut? je renx la voir. 

Elle repose. Laissc£-1a, je tais attendre ioi son réveil } je ' 
ferai de nouveaux efforts pour pénétrer la cause d'un clian- 
gement qui m'étonne autant que vous, et vous ferai part 
de ce qui se $era passé. 



Ah ! Milady ! je n'espcre qu'en voos. Votre bonté gfr- 
tiéreuse adoucit l'amertume de ma s' 



Ne m'avez-vous pas dit, Mortimer, que vont espériez 
obtenir le oonsentement de votre père 7 

MORrlMER. 

Je ipensc qu'il n'est revenu de son château que pour le - 
confirmer lui-mèiae à Amanda. 

MILADY. 

Ëh bien encore' une fois , je tenterai d'édaircir ce myi- 
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' lirfe, Allei rejoindre lord CherbuVj; engaget-Ie à Tenir, nom 
noua rendrons tous auprÈs d'AminHa. Mes gninn prpssans, 
vos loi li ci talions , la présence d'i>n père , la déiermînrront , 
•ana doAe, à nous fa in un aveu.' Allez , ie lous attends 
dauB mon salon ^ ki'oublies pat , mitord , dans mon salon. 

IHORTIHEIt. 

r~Ah! madame, vous portez dans mon àmeun rayon d'espé- 
rance. JeGaurset)erefiei>s'prèsil£ vous ckcrcher le bonheur. 

SCENE 11. 

• . MILADTE , seule. 

Ijt moment de la vengeance est enfia arrîvé ; Betgrave 
est instruit de son ràlç. Lord Chcrbury a besoin de ma for- 
tune ; son intérêt lui commande de .servir mjps projets et 
de fbrcer l'orgueilleux Mortimer à devenir mon ép<oux. 
Anumda veut fuir.— Oni, femme <]'ieJ£ déteste, tn fuiras,, 
■nais l'opprobre , l'Ignominie ïuivroni tes pus ,, et ie mépris 
que tu inspireras à ton amant, me ve-nijera éternellement, 
dn triciRpne irue tes cliarnies et tes vertus t'out fait ren - 
porter sur mot. (Elle vti v/:ri la parle et rsntrouvre. ) Mais 
elle vient ici. Evitons , s'il se peut, tout eu tretLun avec elle.. . 
Chaclone la ptécède j il. faut i'ctoigner. 
SCENE 111. ' 
CHARLOTTE, MILADY, 

■ KILABY. 

C'est vtti^,. Cbarlotle , que fait Amanda?' 

.. CUABiOTTH. 

Elle plenre , ftte soupire. 

'MiijAnT. 
VouiUqnittei. 

CHsnLcriTK. 
Elle me suit ; ),e vais, lui chercher de rpncve et du pa- 
pier qu'elle m'a prié de lui apporter dans cet a ppartoment, 

HILART. 

Alteij'vons trouvères dans mon cabinet totU ce qui hii 
est nécessaire. 

CHARLOTTE. 

Oui, madame. (Elle sort. ) 

SCENE IV. 
MILADT, jeu/*. 
EUê vient... elle-même seconde mes ppofeW. Toicî Vmit 
Unt de porter les derniers coup». (Elle sort.) 

SCENE Y. 

AMASDA, seuU, 

' Il est donb des êtres eondamnés au Inalhenr, qui naiss^t 

pour souffrir , et sue lesquels la main de la fatalité &'appi- 

UDtit taaa TeUcbe. Je n ai fût die ualà penouie, et look 
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«ft réunît pour m'acMWflr! l^rd Chfrbnry m'immoti^ , m© 
socrilli- pour -ii'tinrprses fnnies, ei Morlîmer |i;ir dWieu^ 
90iipç< n% iiisullu k la victime <le sod père. Fuyant., pui!^ 
qu'il n'i'st plu» pas-ïlite ife^pércr le ouiilicur. Mais avaQl 
. de <)ul|ti^r ces lieux, je veux écrire, 'je veHi laisser entre 
les malas de Murtîmer un monument de mon aiUQUr el d« 
nod désespoir.. 

SCKKE VI. 

CHARLOTTE, ASIANDA. 

Miss, Toici ce que vous m'aves demandé. 

Je te remercie. 

Vous avez des clia^rins, miss. 

Hélas! oui, et de bien grands! 

rBAHLOI-TK- 

Me puis-)e les partager ! 

, AMAT«f>A. 

Non , mon amie ; je dois souffrir , et pour comMe Je 

malheur , je ne puis répsodre tues larmes dans le seiu de 

l'amilié, "Va , Cbai-lotte , laisse-moi quelques momeus en 

proie à ma douleur j va , j'ai besoia d'élre seule. 

CHAi^Tnt. 

J'obéis, et vais rejoindre milady. (Elle sort.) ' 

SCENE Vit. 

ÀMAHDA, pwî BEf,GRAVE. 

AMANOA , se mettant à écrire. 

Je né sais par où commencer.,. Ab i Moriimer ïMortimerl 

nxLCitAVE, entriinl , à part. 
Elle est sente , le inimenl eu. favorable. (// tnet le ver- 
r<HH.) Elte écrit, jipprocbun»." 

^nfk^ajt. , se retourne , apperciAl Selgrave et se lèvt avec 
précipitation. - . 

Ciel ! Belgraw en ces lieux! 

' BEiieRATE., ' r 

B.asi«urez-vous, Amanda , ma présence a lieu de voua 
surpi-endie. Vous me baissez, je le sais; mais }e ne l'ai point 
mérité. Ne rraigneit aucune insulte de ma' part ; l'amour 
dont je brûle peur vous doit vuus être (tb sûr garant de U 
pureté de mes. inientio'iiSi 

. /- AHAHBA. 

£lles ne peuvent' être Ijue peffides , et je dois, par nije 
prompte fuite me sonstfair^ àoz re j^ard^ d'un hiiisme qui 
fc'jone des l'vnu» et dont la boMche ittiport; distile le p^ii- 
•oa de I& ffiilomtiie sur lesvictiia«i d««B KcténiNMe. - ' 

, \m<im*m<ir^l ■■ ■■ ■ ■ ^ 
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. ■ X . BELQBAVK. . -, 

C'cl'envain qne vous voulez fuir ; mes précautions «ont 
prises. Croyez <jû% je n'ai pas hncartlé celle dêm^iriche, sans 
m'assurer que personne.iie puisse troubler un e titre lie a né- 
cessaire à votre repus el à ma justification. 

' AHA^DA, 

Non, Je ne veux rien entendre de tous.. Si votre cœiir a 
«enti le mnords; prouve* le, en vous retirant à l'instant, 
et si voDs êtes jaloux de regagner mon estime, o'esl eapré- 
■ence de Miïady que vous devez vous justifier. 

Ce moment peut vous perdre ou vous sauver. Ouï, ^e 
Tuusaime, Amanda; mais j'oublie , en c« iporaent, mon 
amour. et moi-même , pour ne songer qu'à vous. Ecoutez ; 
Milady que vous crojei votre amie, cette Miiaily doçit la 
maison vous pnraiiun asilç sur oontre meaatiaques> n juré 
votre perte jlady RudolFne voit en voua qu'une rivale aimée, 
son cœur nourrit l'amour le plus violent pour Mortiuièr et 
tous les feux de la vengeance Contre celle^u'il lui pi^lêre. 
Morlimer, qui aujourd'hui est épris de vos charmes, ne 
cherclie qu' une-victime de nias. Depuis long-leipps les 
nœuds de l'hymen l'unissent n une jeijne fille qu'il a enle- 
vée a ses parens, et qu'il a depuis abandonnée dans un vil- 
lage de Devouslii^e. Craignet, belle Amande, craignez uu 
soripnreit! tous frémissn !... maintenant que je vot^ai 
fait voir l'abîme des malheurs entr'onvcrl siius vus pas, ré- 
iléchisseT.... cboissez une retraite... uu eouveiii même , j'y_ 
conduirai vospas,'' et, si un jour la haing fuit place à la 're- - 
connaissance, alors seidemeut Bclgiave vous rappellera son 
amour, sa constance; trop biiureux s'il pcUl obtenir le 
cœut etU main de celle pour qui il sacrifierait sa vie.' 

J'ai en le courage de vou^ entendre , Beigrave. Vous jhej-- 
cbezàporteràmotiocenrdeux coups bien rnnest«s^maisdenx 
choses me rassurent, les bitnraiis de JMiladyct votre l^ine 
pour Mortifflcr. ( On frappe a la porte. ) Ciel! où* frappe! 

Ma vengeance s'apprête ! 



Qaoi!monMeur,< 


T.:™ 


: mu le i 
, à part. 


Grand dieu ! je suis perdue! " 

«ELGBAVK. 

Je vais oiivrir. 

■ AMAND*. 



Arrêtée, n'ouvrez pas. S je suis surprise avec vous, 
suis désliDcée. Les odieux soupetAs \»k {tla^emsuc i 






{") 

■eront confirma. Je tous en sQppUe, ^yéz pitié d'Amanda. 
' Bti.onavs. 

Orâoaoez , qii0 &ut-il faire ? 

«MAKDA. 

.7e ne saîi, ma tête ae perd. 

MiLADT ; en dehors. 
' OuTre», c'est Mîiady. 

HOaTiUEB , «n dehors, 
Ce«t Mortïmer. 

AMANDA. 

Dieux ÎBlortiiaer! 

, BELOBATB. 

Q n'est qu'un moyen. 

AHANDA. ■ '-"' 

Lequel? 

' BELGBAVE. 

' Ce cabinet-i 

' AKAHDA. 

Ah ! coures promplemerii. 

Je TOUS obéîa. ( Il entre dans le càbinel. ) 

SCENE VIII. 

J • aMANDA, seule. 

' Quel ttéaonlre dans mes sens ! qi:e vais-je dire ! {Elteouvre.\ 

SCETVE IX. 

CHARLOTTE, AMANDA, MII.ADT, MORTÏMER^ 

CHERBUIlT. 

MILAST. 

Enfermée a^c tant de soin! A quelle occupation élîec- 
T0D3 donc livrée? cumme voua êtes pâle, défaite! Amandaï 
ma chère Amanda, qu'avei'vous, expliqueç-vusis ? 

' ÏIOnTMEll. 

Xj» présence de mon père doit rassurer— 

kjt^kunk , se laissant tomber dans un_fiiuteuit. 
Ciel! lord Gherbury! 

cHERBUKV, allant à ^Me. 
Belle Amaada, caluiei. votre douleur. 

1IIII.ADY. 

Son ctat devient atarmant... Auiaoda ! ma ehère Amanda ! 

cBEKsvvix jàparl. 
Mon coeur eil déchiré , <;'«sl npi qui' suis la c^nse de se» 
tourmeos. 

- MitAPif- 
II faut aller chercher du secours. ( Amaada fait sigte ds 
iCappeter personnes. ) 

lIOflXlK«t> 

Qae reut-eUe dire? 



(=■3) 

MILADT. 

Ah I je tne rappelle! Mortiuâerl enirei Asas ce cabinet, 
TOUS trouvères tin llscon. 

AJtAJiDA, fait des elforts violent pour si lever , et dit d'un* 
voix ètoi0ee. 

Non, non, n'y allez pas. ( Elle s» lève et voit Mor&mer 
OKirrartt la porte. EUe retombe. ) 

KOHTIHKR. 

Qae Tols-je? Bdgr«Te7 ~ 



Serait-41 pouible! 

SCENE X. 
CHARLOTTE , AMaNDA , MILADT , CHEABUKT , 

BELGRAVE, MORTIMER. 

(Ui HTlImcr k tourne du, cËl^ d'^miada , érinciuie cntn- ta bru 
de Uliarlotle. Miladj joue l'éioanimeul , Dclgriir mSccte une coDt»- 
nftn'ce cmbftrraitve et Lance & Il d^rûbcv un fegard lur Miladj 4ui 
tspcime M joi*. MiUdj cDoliaue. 

De quel droit, colonel, ëtea-Toosiri etpendaDl mon 
«bseoce? 

XEEGHAVE. 

Je ne puis m'eicnier envers tous, madame ; je sens com- 
bien ce moment dépose contre moi , et le seul parti qui ma 
reste à prendre, c'est de me dérober à vos yv»a.. 

Je n'anrai point recours à des reproches inutiles. Je inia 
outragé; BelgraTC , je TOUS sais. 

CBEHBURT. 

Arrêtes, mon Ris , je tous l'ordonne. 
Mib/nT , à Belgrave. 
Colonel , sortes d'nne maison que vous n'arez pas sa 
respecter. 

Je sors à l'instant , miladj , ( l'adressant à Mortimer. ) 
Hortimer , je ne TOUS engage point à enfreindre les ordres, 
de milord. A d'antres momens toute explication. Quant à 
Amanda , digne de mon amour et de mon estime , son exts^ 
tence n'aura bientdt plus à soulFrir de l'humilia tîoa de se' 
cours étrangers... adien. ( Il veut sortir. ) 

AMANDA , revenant à elle , se jette aux genoux de Belgrave, 

conible de perfidie! homme cruel et barbare! que to^s 
ai-ie fait? S'il tous reste quelques sentimens d'honneur , si 
votre âme connait encore la pitié, yojez les maux que souffre 
votre TÎclJnie. Vous connaissez son innocentée ^ Belgrave [ 
au nom du ciel, dites une fois la vérité! 

aKLGKAVB. 

Rassares-Tous.Amsnda; j'espère qu'avant peu, nul être' 
. i«i n'aura le droit de Tons accuser. iil sort. ) 



t. C.ot>^'lc 



(H) 
• JSGENE XI. 

Lu TÀimea , eiceplé BELGfti^VE. 
- idOtiTrHeH. 
ferlîde!... voilà dopc le prix fie unt {l'^moar? 

■' - AMAMDA. 

Ciel] TOUS pouvez croire... 



Est-ce en ces lieux que vous ironveree àei défemean ^ 
lorsque nous sommes témAïus... { à'Cherbury.) Ah! mon 
père! ne m'abandonnez pas, sàuvei-moi demon.déséspolit, 
sojez mon appui... arraçkez de ce cœur trop faible un sen' 
timeui qui nous déshonore , fuyons de ces lieux». 

Suivez-le , milord , ne le quittée pas. ( Clierbury tort avec 
sdnfiU.)'- 

SCENE XII. . 

^ AMASaA, CHARLOITE ■ MILADT. 

HiLADV, à part. 
'Jelriômphe! 

CHARLOTTE, ditfiïnrf/. 
Ah ! madame , ayez pilié de son éiat, n'abandonner pas 
nia' maîtresse ; elle est innocente. Auianda n'a jamais aimé 
que Moi'timer. Le colonel est un scêlécat. Respectable 
milady, joignei aous à la pauvre Charlotte. ( Courant vert 
./^inanila. ) Ah ! malheureuse Amnoda. 

' i>HA!*iiA , revenant à elle. 
. Où sais-ie?Mortimer ; il est parii... le oruel... ( à Miladj:) 
Je n'ai plus île ressource qu'en vous ,. MiUdy. Vous seule 
me restez > et tout espoir ûe boiiliear n'est yas encre éva- 
noui. 
'■ ■ - ' HltADr. ' ^ ' 

le vous reste, il est vrai , et mes bienfaits... 

AMAKDA. 

Ah! madame. 

MILART. 

VonssuivrontdMislaretraîtequé vous choisirez. 
Dans la n'traile que je choisirai... 

MILiDT. 

Je vous éparjijne les reproches ; mon ancienne amitié" 
plaide encore pour vous; mais voire couduiie, qui «i î!lé»ho-> 
ilpré cette mnison, ne me permet plus de ytian èlre utile y'* 
que sous le voile du secret. 

El vous aussi, madame; quoi; vous pouvez cédera cet/ 
' «rtilîce odieux,, vousqui coonai.^set mou.atQQtir puur Mai;' 
timeret les vaines poursuites de Belgraveî Les droits Aa . 
l'hospitalité <jùi me mella'iéat sons voire protection/- n'Ont' 



nr^"TTi'ii I m iir-Tirt-Vfa- 



4té TÏoléaqne ptr qnelqae trahison dont mon coeur ûag&ia 
be pesl deviner 'la aourcs. Ordoaaec que l'on i^ectiurdie 
Bur4e-cfaamp ceux qui ont pu favoriier ce cumplot alFreux. 
YoDB ne pouvet refluer d'éclaircir cet odÎEui mystère ; le 
vejKW de B* vie en dépend , ei l'honneur vous le commande. 
■ ■ NiLAnr. 

- C'est en vain nne vous vontec m'en imposer; voua save< 
mes intentions ; choisiraez un couvent , et des ce soir quitleit 
«me maison que vous n'Étiei pas digne d'halHifir.(£'tf« «on./ 

^ SCENE XUI. 
CHARLOTTE, M^AlStiX. 

AHANDA. 

Sois-je assez humiliée! Ju^qu'i cet instant ialal , j'ai 
•apporté toulea lues peineiaVeccourage , le renversement 
de ma fortune, les maux de l'indigence, les lourmetu du 
ram(»ir,-les injustices de mei ennemis; mais le oiup que 
Le miiprii de Milady vient de me porter eut le plus cruel 
de (OUÏ... Charlotte, tu le vws, ob me chasse^ il faut ooua 
s^rer. 



Noua aéparer? Ah ! que vous connaliseï peu le cteor de 
celle que vous avez honorée du nom de woitt amwj Je 
sais, moi, que vous êtes innoçeute. Tout le mmide vocs 
abandonne, moi s^ule je voua' reste.. Eh bien , je ne vtus 
plus vous quitter. ' ' . 



Que dts-tu , Charlotte 7 Non, je ne walfrirai paa qne tu 
partage mon malheur. Sam ressource, que veux -lu deve- 
nir avec moi. 

. CHlBLOTTEt 

Les cbangnaens heareux surreain dans nolM fortune , 
doivent voua ragsurrr. Le ciel , en me rendant des biens , 
m'ordonne d'eu faire an juste emploi... Ah 1 c'est uut cœurs 

aui. ont connu .l'indifience , qu'est réservé te doux plaisir 
e soulager, celle dés autres. Oui , mademoiselle', quittes 
ioes lieux., «eMea avec n*»i... Mais vous hésilex I Le fierté 
de votre Ame rejette l'oSre que je voue fais. fisnnêseK ntfe 
délicatesse mal entendue, «t noiitiaissez niieux les droits de 
l'amtfiéi TOUS en avei aaé puur ida combler de vus bic^n- 
faits, BOup'rei donc que j'en use aumi pour acquitter les 
lAetlèi uevéffl de-lare^^ntuiissance. Ha bonne vntihresse, 
ta» chère -mattretael ( Eil^ se met «ux ^noax £Amar*da, ) 
Jt^^t jiettc à vos pietla, ife veas -supplie , retiex avec moi 
danii tefeiad*une fainille JMHinêt<!,^ui'CeRnah le pris 4e la 
yertUiVenessoOBSon tiumiiletaû chercher la paix et le r«* 
pos, qui vousfuieDt'depnit A lung-temp». 

Amandch D 



i;.Coo[^k" 



I À«u»J>A) l'titbratsant.- . ... „...■. ,' .-. . 

Xh bîc^, oui, Charlotte, j'accepi^ les ofiaeftgénéreHaM. 

CH*RLOTrE, en se relevant. 
Ah! voua me comblez de joie; rieo n'éjjale mon bon- 
licur. Parlons , nous coucherons ce «oir an châieau de 
piinréalh, qui n'.st qu'à dejis mille d'ici ; demain matin 
avec ma tante, nous conlinoeronsnoUe. roule, çt oâija irons 
■mbrasser la plus tendre des mères. 

Au cbâteauDanréBtli!ypense-tu7c'estcelui delà marquise. 
_ cutmxyrTE. , 

Ou pliilôt le vâlré. I e respecte que j'avais {^r elle m'a- 
Tait fait Mgarder comme injurieux certains bruits répan- 
dus sur la manière d>>nt elle s'en était rendue p ro pi Ib taire. 
Mnintenant son carne tire astucieus m'est connu; je pe 
doute pas qu'ils ne soieht'fondés; mais je m'aperçois que 
je réveille de dotilourmix souvenir*. Venez, venez, «ons 
n'avez rien à craindre. Milndy n'y va jamais, et puis nouS; 
n'}' resterons qu'un jour^ i 

k»kftDk. •' 

• Tule veux, j Y consens, partons. 
chaHlotte. 
Que désirez-vous emporter? 

^ à»andI. -:'''■ 

Rien ^'abandonne tout; je ne tbox garder que ce por- 
trait; il sera toujours cher à mim cœur , tnalgré lés injus^ 
tiees de Mortimer. ( ËIU cache daus. son sein, ) 

Sortons vite; j'entends , je.cioîs, cette méchant^ fitiqms. 
(EUet vont pour sortir , Miladj- entre. ) "' ■ ' ' '. 

SCF.NE xiv. ■ ; , ; : 

MILABY , CH:4RL0TTE , AMANDA. 

MILAOY , 

E^ bien , Amanda ^.êtes-vous décidés? 

.AHAIÏD*. 

Oui , madame, et dès ce motnenl je quitte une maison qui' 
n'était pasJaite pour moi. . ■ 

■ . : . MII.ADY. 

OÙ comptez-vous allée? . . ■ . 

AKANOA. 

Lorsque lont m'abandonne , personne n'a !e droif d^ ' 
conaahre mei démarches. Je fuis mes persécuteurs j et vous 
coFiviendnz au moins qu'il serait dangereux pour moi qn'îk 
connussent le lieu de ma retraite. ■ 

HILADI. . ,■:..'' 

Quelle Herlé ! 



' ^^W0^\ 
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ArinnoceDcë! 

CHARiSrç. 
OoL , madame , et vous le savez miens que personnel 

uiLAnT. ' " I - ' 

Insolnite ! ' ■ 

■■ ' ■ ' tHABtOTTE- 

Venes , min ; aî vous êtes iibandonnée Ae tout le monâé, 
Cbarlotie vous reslet^tTOiisjoredene plusse séparer de vous» 
-MiLtDr , à Charlotte. 
I>eaiesre> , je vous l'ordonoe. • 

CHARLOTTE, 

Dès ce moment je ne vous appartient plus. Je su!s le 
ntODvemenl de mon cœur ; il m'ordonne de m'attaeber au 
sort de la pauvre Aiuanda, et de fuir une maison oti ta vertu 
'estpèrsécutée. Yenei, ïcnei, miss. {Ellet sortent.) 

"S.CÉNEXV.. 

:' ;• - MiLADY, seule, ' 

Quelle arroganc« ' sa fuite sert mes projets. Une retrait» 
aossi prompte semblera cotifiriner son i;ilelligence avec 
Belgrave. Morlimer en ce moiuent , retenu par son père, 
n'aura aucune connaissance de son éloi^emeut , et me 
laissera' le tems de mettre à eiécution le proiel que j'^ï 
conçu. Le dépit peut tout faire en cette circonstance, mon 
ftiUQur triomphera et je serai vengée. Mais voici Belgrave- 

SCENE XVI. 
MILADT, BEU3RAVE^ 



On ne peut davantage. A quel liant degré vous possède?. 
' Tart de la dissimulation ! Que vous êtes adroitement perfide? 
BEi.eKAVE , îa désignant. , 

}'avaùmon maître sous les yeux. 
^ HiUDY > souriant amèrement^ 

Oui., 

BELOHAVE. 

Miia c'est uwK ooua prodiguer des loauges. Que devient 
Amanda? 

Elle paiU 
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SF.LGKATE. 

Oii porie-t-elle ses pes7 

Je l'ignore ; c'eM à voua de veiller sur elle. 



it à voua de ve 



Comptée sur moi , elle ))e peut m'échapper. MainleiiMit 
Miladj , souffres tjue je tous entretienne ua monieRt de 
ni<n , de mon amour et.de cet Kjmen que vous ne pouvex' 
plus différer... - ' 

Qui , Belgrave , i mon retour de DuBrésth. ,,. 

BSl^RAVE. 

Comment... TOUS j allés? 

Mes oi-dres sont donnés , je pars à- l'instant. Pliuienrs 
raisons m'obligent à faire ce vtf vage. D'abord j'ai à ponr- 
vqjr au remplacement rie la concierge de mon ottâiésu-, et 
vn autre mutifplus important, c'est qu'il est nécessaire qae 
Mortimer ne reste point en ces lieux. Vous connaisses sa 
faiblesse, i) poorait revoir Amaoda. £n oonséquemc» je 
l'emmène k Dunréalh avec son père. 

3>I.GÇAVB. 

Il part avec tov^? 

MILAOy. 

Oni, j'ai su 1'^ dédder, sous préleste qn'3 a besoio 3t 
quelques dislractiona. 

XKLGRATE. 

C^ est fort adroit. 
Voua , colonel , Ton& ri 



eiLOXAVS. 
Je vouadevr^ic, 

MILADÏ. 

Ayez soin de bien obsorrer Amanda ; snivea àttenliv»- 
meut ses démarches, et assurez-voos fnriout du licH da 
■a retraite. 

BZLoniviu 

Mon ceenr anraît droit de se plaindre de ce nonveaare— 
tari ; mais jaloux dé vOua plaire , je Buivraî vos ordres , et 
•oyei persuadée , belle Mïlady , que je porterai par-uuit nii 
«n vigilant , auquel riea n'échappera. 
MiLA&r, 

Adien, mon cher Belgrive. 

fiSLiCKAyi. 

Adi«u , Mtlad;. 



( 29 ) 
SCENE XVIT. 

Oui , je Teillerai ; maU ce «era inr toi. Ce départ préô- 
fki arec lord Cherbur; et sou fiW, foriJre q«Vne tue 
donne <lfl rester-* Briuol ^ le retardée notre byioeii , toét 
mêle rend suspecte... N'aBrais-je semqne son amaa^pert^ 
1tloptiqier?NeMrais')e que t'ÎDtfniment de leur réconcilia- 
tioa?.-. Le trait senti digne d'eUe; laeieelte Mw'avra'paa 
trompé iiupuaéinent , et )e lui fitouversi que le colonel . 
Selgrare ne ie cède es rîea a lady RHdoS*- Suivons tet paa. 
Tremble , perfide ! si je suis trompé dans mon attente , ida 
vengeance est prête , e( je «aurai luire tourner contre loi Isa 
piégea que tu anvasTOulmne tendre. ^ 

FÏK dintaond Jcte. 



ACTE III. 

la thAîtrt rtpfnente un jt/nlin an^U i sur îe devant , à. 
droite, un. banc de ^oson adossé contre une touffe d^ar- 
briiscau; siir le devant, à gauche, les ruines d'uae çha- 
feUe} dans le f<md im peUt jMtnlde bois. 



SCENE PREMIERE. 

BELGRA.VE , seul, regar4aiU die tout côtés dans là crainte 
d'être surpris. 
Qnel monvement daba ce château I... tout ici lemble dis- 
posé pour une fête. MiUdy Rudolf n'oublie rien pour Ap- 
porter dés distracttoni à la douleur de Morlimer. PerËde ! 
7e t'ai deviné, et quand tu me crois à la poui-suite d'^- 
muidat'je suis près de toi , je Teille sur tes détnarclia, 
et ta ne peox me tromper. Je eonitaissais bien la déprava- 
lâm de ion «reiir, (es reasoureei dé ton esprit pour ton in- 
Itigae ; mata je n'amùs jamais soupçonné que tu osasses Is 
sertir de Belgrave pour accomplir tes projets. Tenons-tioos 
4ur nos gardes , ne basardon* rien. Avec une telle femme, 
il ne faut porter quç des coups cùrs. Maisjc la tmsv elle 
tient de ce cdlé- Quel est ce vieillard qui l'accompagae ? dé- 
' ndMM-anwàM'Tnpetiibtenrawinvt. (à «art) 
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SCETNEII. 
BOSTON , MIlÀdT. 

Je TOUS ai tait prier , H. Boaton , de m'accompagner ue . 
cet eadroit i )^ei bewHB d'avoir avec tous n» moaieBi 4'^*!' 
tretien. ./ 

SOtTON.' 

Parlez , milady, je soi» à vos ordres. 

- HiLxnT. ■ ' . ' 

.' Mon arrivée en.ceg lieux, a dà tous snrprendie, monsieur 
,Bc»ton? 

Elle a élê-s! subite; qu'elle n'a pas permis àui'habita'ns 
d'aller au devant de miladj'. 

B-ILAPT. 

Cela est liinn pardonnalile : jlepais long-tems je n'ai pit 
jonirJa plaisir d'bakilcr ces lieuxj j'ai même un peu né^ 
gligé ces bons babitaas ; mais je me prppuae d« les dédom- 
mager par des visiics plus fréquentes- 

BOSTO»/ 

Ib le méritent, Milady; le respect qu'ils portaient à 
mtlord votre père, la vénération qu'ils ont pour sa mé^- 
moire... ,. . . -, . . 

Ce fut Vous;) M. Boston, qui assistltea«wi derniers jpo- 
' mens ce père rcspâclable. 

Oui , milady. 

MitAity. 
Vous eûtes avec loi uo entretien particulier? 

Oui, milady. 

HII-ADT. , . - 

Et quel fut ce sujet... 

HnSTOM, ,.,,,; 

' Milord Duoréalh exigea de moi lé secret pour tout sutra 
personne que celle qui eh fut l'objet. 

HtLADY. , ~ ■ 

' 3e respecterai les deraiëres volontés de mon beqn-përe , 
en ne vous questionnat^t pas d'avitnt sur cet arti^e. 11 y & 
deux jours, n'étiez-yous pas à Bristol, M. Boston? 

.Oui,milàdy. > . 



". Je ne me suis donc pas trompée. VDe'jevpe parente^m 
j'avais recueillie chcs uioi fut rencontcée dfnûÀiemuiL pat; 



(3. ) . . . . 

Tin Tisillard^énéralile^et an portrait qu'elle- m'en. fit',- j'ai' 
cru TOUS reconnaître, c'était vous. ' 

' ' BOSTON. 

Il est vrai , mîlsdf . 

Amsnda me dit qoe t*us l'aTiez questionnée avec béas- 
coup d'intérêt. 

BOSTON. 

Lebruît de «es vertus aurait suffi pour m'întéresser , si un 
-motif plus puissant ne m'eût conduit. près. d'elle. 

MILjkVY. - - 

Que je TOUS, plains, M. Boston, l'apparence des vertas 
TOUS séduit! 

BOSTON. 

. Comment , milladj. 

Cette Amanda, quevou^ croyez si dîgnede votre TénérK-' 
lion . n'a pas craini de déslionorer l'asile qu'elle avait trouvi 
da,ns ma maison^ je l'en ai chassée. 

I.-. BOSTON. 

ToDsl'avez chassée!... Quel peat-étre son crime? 

HiLAnY. 
-Une liaison scandaleuse... - 

Bosro;'. 
Mais ètes-vous bien sAr... Souvent les apparence*... 

HILAPY. 

Les apparences ne sont rien pour moi; il me&atde« 
preuves îu contestables, et j'en ai acquis. 
BOSTON , à pari. 
Ceci cache un mystère. Ah ! matheurflkse I ( haut. ) O&.la 
trouver mainieuani? Madame, au DOm du ciel , enseignez- 
moi en quel lieux elle peut être. Je veux lui parler ^ il faut 
que je.la voie. 

HiLitDr. 
Quelle chaleur, M.Boston? 

BOSTON^ ' ' 

Pardon , milady , j'ai peut être tort de m'intéreiser k une 
personne indigne de- votre protection-,' niais rAalgré moi le 
doute entre dans mon esprit; il faut absolubient que )e lai 

Ehbien.demeurei: en ce; lieux. Malgré la conduite d' A- 
manda,jepréteDds encore veiller sur elle i j'ai chargé und« 
mes amis de suivre ses traces , el|^e m' io former de toutes ses 
démarches; j'en attends des nouvelles incessamment. 

-Eb-bten, milady; je resterai jmais si dans deux jobrsno'ai 
a*a;oDsAiKiuieQ4iireUe de son sort, )* pars pour Bristoï, 
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tf je IsMÎ noî-mtoie les perquiûliont néceuurea pour ti 
retrouver. ^ 

MÎLÂDir. 
Gomme it voua plaira , M. -fioston. ( Boston va pour sortir.) 
Vous Met du câté de la ferme , obligés-Hiioi de- dire k K^ 
lord Cherburj que je désire lui parle. 

^ Jt tùa esécoler -ra» ordre*. { U taiut MiMjr et ton. ) 

SCEN^ III. 

HILADT; BELGBAVE, caeAe. 

. Danaqnel trouble m'a jetécethoinnie! Qoeptrat-il avoir 
à communiquer à cette Amanda ! t\\v est née pour Taire le 
tourmeut de ma TÎel- rae? soupçons se confirment... Hitons- 
BOBideoooclitremon'hjmen avec Horlimer et je saurai me 
débarrasser d'uae rivale-, dont l'existence est un olMtacle à 
mon bonbenr et peut compromettre ma fortune ; maia roi^ 
lord Cb«HHiry. 

SCENE IV. 

MILADT, CHERBURT, BEL&^VE. 

VELORAVB, à part 
. Lenonwnt est^Torablè, tâchons'deae rien perdre de 
leur conrersaiion. (iie m ctiehmi, ) 

CHEKHirity, 
1 Voits m'aTesfalldemBnder, Milad;? 

Hii>ADr. 
' Oui,roîloid}<|<ic&tt votre flis? 

CBtnBURT. 

II est entouré de tos vassaux, tl paraissent l'aimer besa- 
coup , ils se rappellent les bienfaits dsst îl les a conbtéa , 
lor* de son voyage avec tons ÎI j a cinq ans, et leur joie «em- 
Ue diiwper en cet instant le chagrin dool îl est accablé.- 

»iLAby. 

■ Tant TiîeuT. Le mariage de ces boiiDesgeinetIa fête qv'îh 

préparent nous servent à merveille; mais parlons de'ceiqû 

. nous intéresse; retironR-nuassonsce bosquet, afiaden'élrs 

-entendus ni apercwi de personne. 

{Ils^votUsoaslâbotqatl'') 

tÊLaHATC 

EcovMm. 

mh^abt. ^■ 

£b bitfn t milord, k coaduite d'Amaanda na doit flu* «oaa 
,)nssrr aucun dMiU-sur UdéfiavMm ctlu pcnfidie.idii mu 
caur^ 
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Je ne puis,!! at vrai, riea op|>osep h W qne |'ai Vûjg» 
fniie méine.- Ç^>eiuUnt un Mcret sentinieat t>lMd6 eocoi^ 
ta M fiiveurj 

HILADir. ■ 

Je ne cherchera! {>oînt', ttnc*) moment, ù combattre votre 
étrange incrétiulité, je tie tchj nt'occupQr ^we de toms ; 
Toiré malheur voÙr preacrit de Uâ>er l'instant qui doit unir 
nusdeas f^Diillea, Ne laitsuaii piAiit k Murtinpr U leu>|>8 île 
la icSIeiion. Des circoastunces que t'éluis loin. île prévpir 
lipanent lie rendre à son cœur sa première liberté , et au 
miea )'eB|>ér3i]t;e <]u''l avait perdue. Je suis ti>ii)nurg ^am le» ■ 
raè mes senti mens à votre égurd^ ri si vou< n'nvi-c point chan- 
gé de molulioa , nous pouvoasaujoui-d'Uui oiéiuç déuiiler 
celle uaioQ. . - - 

WLcliAVE, caché. ■ , 

Ablftli! . ■ ., 

bHEUBtJHY. 

Voui tayes gae je l'ai toujours désirée. 

Èh bien , oiilord , profiiei de son .-ihattemrnt et de la 
IiimiedsnslMDetlê il est tombé par sa tuaxx; employez l'au- 
torité paternelle, )<: me chav^e ensuite Ae. son bonheur et du 
titre. Vous connaùsez les biens immenses dwil j'e siiis en 
possçiMion, pur le lestauici'.l du duc- de J)unré(ii|i. J'uïània 
tlispù^tioa une somme de vingt initlu livre^ sierijng.. 

Elle les promet k tout le mondn. é 

Mlt-ARÏ. 

Plus, une obligaOon de cent mille livres, sottscrite par 
Belgrare; tons ces biens, je *1rA «jonnc a Moriiiui^r, aprëi 
avoir acquitté ïo» dettes. Miloni , serve» mee projets^ et ma 
reconudisui née égalera mou atiiour, 

( Cm-P»1JRT. 

Comment poiirràis^n rct'u*pr des offres b' généreoses , 
Wsque V8U8 sàum ma réputation, ma Su'lune... lorsqu'il 
ne me reste' que ce ludyen d'é'eliapper h ("oyipi ohrc , ei d^ 
■ouKlraire mon fils à li< honte et ^ 1.^ mîsf-re? Tout méfait 
donc .tf Iç! dç. ^QttSGr. rc ,H* vus \tatix. J't»^ cependant y 
■oeiire une condi4ion. 

■ " ■ ■ » ■ MI!-ADY'. 

P.irI»M, milnrdi je n'at rienniVcfuier à Celui que je va i> 
bieol6l udinmcir mon pèi-e. ' 

cstnBrnv. ' 

Ma1(;ré les torts Bp]iiire«is d'Âninnda , jeneptiism'empc- 
cber de m'ioiôresser à «lltr. 

t ,• n-lLApT. ■• 

Quedîtes Touaj milordï ~. 
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CHERBURT. , . ^ 

Towl porte à croire cjuVIe est coupable j mais tous con- 
' jinissez Belgrave. vous savei quels aftificracct hommeH vi- 
cretix. jteut employer. .Ne eerait-il poiut possible qu'Amanda 
viciime de ce liiisérable... 

. Cbercberiez-ïous à l'excuser , milora ! 

Je ne m'nn défends pas. Si vous eussies vu couler ses 
l.innes un motiieiit où j'ui cxrjjé d'elle une entière renoncia- 
l'Oji à lu main de Murùmer ! ^i vous eussiez été témoia de 
saduuleur, Lorsqu'elle m'a promis ce sacrifice... 

Il lui a peu coâié. 

CHiRBURT. 

■Non , miladj , à cet &gc oa ue peut porter aossî loin U 
tlissiinulatioa. 

MIL\DT. 

Qiioi ! vous n'éies point coDvainca. 

Je le suis de la bonté de-son cœur, mais non de sa perfidie. 

Enfin , qu'exigez- vous? ' ^ 

CnrnEITRT. 

TV'est-ell^ pas assez mnlheurense d'avoir eocouru votre 
indignation? v oui! riez -vou» voir .'Imenda sansaf^jle, sans 
^CKSOurce , en butte à la plua affreuse tniscre , tandis que 
vous jrfuiricz en pais d'une fortune immense et qui devail 
' lui up}>:irleuir, sans rinjtisiicc de son père ; quant à moi, 
■ je voiisdéclarc que je ne ptUï rîen accepter, que vous n'ajex 
asstiré un sort'à cette int'uiEuuée. 

J'approuve voire délicatesse ,.milord ; je connais ni,es de- 
volts , et je saurai les rernprir- Je souscris à vos vœux, et 
je oe diiuie pus que Mortintcr ne me saclic quelque gré de 
liourvoirHux heguitis d'une persoan%qui lui fut cbère. Êtes- 
vous satisfait? 

CBEllDURy. ' 

. Je suis au comble de mes vœux ! dès cet instant je me 
reikds auprès de mon fils , et vais le disposer an bonheur 
que vous lui préparez. 

( Il tnrt . Mihd; le conaiùt juiqu'iuprli de h couliiK. Pendant ce 
t«ii<i, BelgrJii qiiitIBia carhcttu et vient l'asKaïi loui le boM|uet ob 
^lair Mititly avec lord Cberbur]'. ) 

SCÈNE V. 
' MILADY, BELGrXvE. 
BELCHÀVE , à lui-même. 
Ce que je viens d'eutendre est positif. 
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MILArir , sinis voir Bel^ave. 
Mes mesures sont biun prises, feiitiis maintenant sssuréa 
du saccès. 

BuLGRÀTs , à lui-même. 
.Vas encore. 

^ILADV , démente. - 
Belgrave sent m'inquictte. 

blluhaVk , de aêiae. 
Je le croîs. . ' 

Mit.ikD.Y , de mêinài 
Mais je saura) m'en débarrauer. , 

HEi.GFTAVt'. , de même. 
C'est ce qu'il fauttra voir. 

J'ai bien fait de l'iiloigner ; «a prcseuce en ces liens au- 
rait porté obsUole à tues des^einii. 

B Kl/On* TE , du même. ■ 
Un plaisir différé n'est pas penlu. 

Alï! moo.pauTre colonel ! pour un homme adroit, vous 
avez donné bien aîscnieni daus le pi^ge. ' 



Cela 


est vrai 


, 'madame- . 


Ciel! 






BELORAVE. 


Hais 


j'espère 


m'en tirer. 

mi.ADr. 


■\'o«s 
peut- 


ici? 
■on quitter t 


^nt de cliarmes! 


Mais 


.. silât... 


.par 


quel hasard? 



Hasard! point du tout; c'est exprès. ^ 

Mlt-^DY. 

Oîx éÛBz-voua donc? * 

BELOSAVE. 

Ij& f derrière ce bosquet.. 

'Ex qui faisiez-TOus ? 

Je vous écoutais, et j'ai, entendu votre Conversation avec 
ïord Cherbury; 

miijAdv , à fart. 

Se pourrait-il ! (ft«u(.>i Comment , vous écontiez! ERe 

fait un ejffort pour ramener le calme sur sa phrsionomie , et 

dit en éclatant de rire.} Ah ! tous écontie».... Al» 1 ali , «I 

qa'aves- 100* appris "de noue eotretiep ? 
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Ji^ saislnnt.Avoiifsqiiece i>i^(je vaut bien le YÂtHe.VoaB 

MiT,Anï, rinnt /niijouru 

Kh ! t\ix\ ne rirait pus! Atipvcai'<a Ae mû , BcIgraVë , <]uc 

lorsqu'on veut tiuouU-r , il faut t;1(;hpr de n'^irtf point np— 

perçu. Oonveo..! <\ù: U Boii(>çon oulr;igpant une Tous avez, 

porté sur tna buaiie fui , mérilfi bien l'abrme (jue je voua 

, u donné. 

Cessez de vouloir m'abiist-i: y il n'est plusK^tns defdndre. 
Je'serai plus sinci-ra que vous: Amuada sliuIu possédnit 
. mnn cueur: l'amour m'iivail û^^.ti'é... le baudcsti tombe ; et 
trouvant eii vous uii éin- jilus iivili , pbu odieux , plus dé- ., 
pravé que moi , je sens te reiu.>i-ds naître d*as OiOd éme , bt 
poui' TOUS le pluj allVeux niéjim. 

Voua oubliez , colaael , que c'est à ane Aimme que Venu 
poiltz, ^ , "^ 

Plus une fummc mérite nos éàards et nos h<miiTtages,' 
quand elle est btlle des chanues «le la venu , plua^elle mé- 
rite de mépris, quaaii les vices dégradeift ce bel ouvraga 



Colonel 



fièrement. 



SKLOnAVK. 

Tous voua êtes acrvï de moi , pour éteindre dans l'àmA 
de Min-iinicr I amoui- qu'il avaii pour Âmancla, Eh bietl , je 
vais le rnlbuiiËr cei auiuur qui taitvutie supplice, j'en ai 
les moyens, Vous le savez, j'ai des 1111*63 daHH hiCs Hiaîbs 
qui déposLToolGunirc vous et qui^ eu dévuilaiil vos iutrî-- 
^ae» et votre peilklie, vous «ouvriront de bonté et de mé- 
pris ; je fi.rài plus enciiie,' je vais, livrer à lord Klierbury , 
à Mortimer , à tout LoAdres même vcitre cuTi'mpeiHiaiiGe , 
et l'innocence trouvMa bienlàt UDfl bouche plus pure que la 
lîtienne pour invoquer lel luis et titiré anautfer in icuomedt 
du duc de Duuréalh. Oui, jecours.... 

Arrêtez, Belgrave! Avant de voasiivrer aux excès de U 
colère, lâebous de nous entendre, éviioas u^écUl fa(l»ie 
pour tous deux i écoutez. 

bElOrave. 

Penscz-voua encore me rendre votre dape ? 

JllLADY. 

lTon,'pàav cttlefoii,}» serai Maeèt^- 
KeSVt est nMe ; toais >1 doit élrfe fétii^. 
Mqs intéiét }« veut. 
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BEI.GBATII. 

Je pourrai donc y croire 1^ . , " 

Vous ne tu'aimiec pas ; ma fortune seule fîiait vps vœas « 
Cl Morliioer avait tout mon aOionr. Eli biun ! acbevez ««tre 
OBvr*ge, j«'rou> rtiudrai votre obli^tioo de oeat mIH* 
litre». . " 

Quand. *- 

SIII.AST. 

Le jour où Morlitner sera mon épQUK , ei j'y ajoUlero» 
noe somme égali; , dont )<■ capital vous en sfira censtiiué en 
Tcniessurie chdle.iud«Dimyéath. KU bien? coloiml? 



]'^ souscris Maisca|)îtulons. Le contrat de rentrs mescra 
remis In veille de voire luariai^e, époque à laquelle je vous 
restituerai votre corr^spinnclsnce ; mais pour cimenternolre 
accord, il me faat^sur-le-'champ, mon obligation. 

HILADV. 

Sur-lè-cfaamp? J 

BEIiUSAVE. 

Article forcé du traité. 

Mais... vous agisses avec sévéritô. 

Bl^l.untVB. 

3e suis roETcnsé , et de plus, Tainquenr. 

Allons, je me rends... Mtis votre parole. 

Jen'ai ni votre estime, ni la mienne, aïnn ce serait nn 
. faible gage de ma bonne foi. 

Tnict le billet, ie compte sur vo'iS , et <}u\ine amitié 
réelle remplace un sentiment '<|ui uous était étrauger. Je 
vUus quitté et vais rejoindre Mo'rtiiTHtr. ' 

sçNÊ VI ': 

BELGÏIAVE, seul. 
11 -n'est pas encore ton êpnu\^ perGdel l'ai dA ruser en 
cet iuslant pour mieux assurer ma rangeance. Le tableau 
de ton (Une a révolté la mtenae, et tout cimpable que je - 
suis, )esens<{a'il m'eM aS'reux'dele ressembler!. .. Te res~' ' 
eenibler ! cela est impossible , puisque j'éprouve oa ce me- 
nîcBt des remords que ton coeur ne sentira jamais. Q^ie je 
cuis coupable! 3'ai perdu t'inuooeole A^'ioda ! j'ai osé at~ 
laquer éa iréputaiion ! C'est mai qui l-uî ai ravi le bouheoT 
en Ja livrant & la ItoOlO et à la misère! Al), fielgrave! 
dctcends datu toa cœur, \a dooaernjf tout ton sang pour 
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tine seule île ses Vertus, pour regagner son estime. Malbeur ! 
mallieur à rbonnne qui j'égare nue fois , le retour est si 
difficile... difficile! lu n'as qu'à le vouloir. "Vois coniliien 
' i\ est pénible de se mépriser soi-même. Ose pTouer les 
torts, r^qds jusûee à l'ianoccoce opprimée, rends la victime 
au Tertueux Moriiraer, ce couple, intéressant le parduiinera 
peut-élre en voyant Ion repentir; Amauda daignera (juH- 

3ue jour, accorder un sourire d'induleence à celui qui ce sa 
'être son [(ersécuteor. Celte idée élève mon âme et me 
rend à la vertu. Allons... Mais on vient du ce côté, cVst 
Cherbury el son tilej éloignons- no us pour quelques instans 
et revenons ici confondre rimpuaturo. ( Ji soil. ) 

SCENE VII. 

CHERBUUT, MORTIMER. 

cuEnnt/iiy. ■■ 

£b bien! mon fib, rien ne peutvoos distraire? 

HORTIMBS. 

Ab t mon père , j'ai tout perdu. 

CIIKRBURV. 

Amanda,parsa fuite, ne vous laisse plus d'esj>oir. Rap- 
pelez dans votre coeilr celle noble lîerté qui convient àvotie 



rîecraignei pas, mon père, que j'aille, par nn lâclie re- 
tour vers l'objet qni me fut si clîer, déstionorer le nom de 
mes ancêtres, et augmenter le trioropbe d'un rival méprî- 
sable. Non , je saurai me vaincre et gémii: dans le silence , 
de la perfidie d'nne femme pour laquelle j'a urais donné ma 
vie. Ah; mon père, pourquoi l'ai-je aîmée? 

/pHEBflVr.r. 

"Sqxk avez pu vous laissersédujre par d'apparentes vertus ^ 
maïs il ne serait pas pardonnable que v^us cônservassies 
encore quelqu 'a tlac bernent pour une personne tndiguede 

UORTiniRR. 

Ab ! mon père ! en vain je cherdie à la bannir de ma pen- 
sée. Quelque chose que je ne saurais (léGnîr , me la repré- 
senté sans ces^e sous les iraits'les plus siidui^ans, et brilLnte 
de toOB \<iA clianuei de la vertu... Mais... ce que j'ai vu ne 
me laisse uuuun doute. Amauda, perfide î-je dois, non pas 
l'oublier, puisque cela n'est point en mop pouvoir ; mais U 
fuir... pour tonjpurs.' 

CHER eu R Y.. 
Vous saves combien jedesire TOUS Toirheureux! Que' 
' âoanerais-je pas ponr qu'un autre b^ibeiaËe... 
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HORTIHEK. 

A-b! )ama»! jamais! 

• i ÇHKMSÇRY. . . 

IjC temps peut effacer..^ Si l'on vous ofirait on rang dia- 
tîngoé, une inimense fortune, qu^la gloire elle bonteup 
de 'voire père dépendissent de cetl«. union, pourriex-voiu 
refoser? 

nohtiheh. 

Quedîles-Toos? 

CHEHBUnV. 

Oui , Morlimer, voua pouves obtenir la ipain d'une feninie 
Tertueuae, riche et du plus haut rang, 
hortimer. 
Eh! mon père, quelle femme voudrait accepter l'hom- 
mage d'un cœur encore brûlant pour une autre? 
CHtRucav. 
Qui 7 lady Rudolf. 

HOKTIHin. 

LadïRudoffî 

CaERGUBV. 

Elle-même. Celle généreuse atiiie, touchée de la perfidie 
d'Amanda , tous offi-e, avec une amitié pure et sinoèrej sa 
main et sa fortune. 

Dieux! lady Rudoff! Quels soupçons s'élÈTeat dans mou ' 



CHEBBUBT. 

D'où peavent-ila naitre ! 

NOBTIHEn. 

Mon ptre, mon père I.Anianda i 



'est point CDRpalile! 
dis-je ! qoelque horrible. 



' Qoeditea-Toua, mon fils? 

MOHTIMl'K. 

Elle n'es't point coupihte, Tousd 
trame... 

cnEnBDRV. 
M'avei-vouB paa été témoin... 

■ UORTIMER. 

Ab ! malheureux !... mon faible cœnr cberche toujonra k' 
lainalifieryeireçoitavtdeiïupent toutes les impressions qui 
loi sont fevorables. ( Amanda parait dans le /artd avec 
Chartolte. } Hais... que Tois-jé? Ces deux femmes... Ciel! 
c'esi-elle ! 

CHBnBVKT. 

Amanda? fuyez, Mortlmer. 



leoelepuîs, m<Hipèrej une force irrésistible m'arrête. 
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CBEUBDKr. • ' -'■' 

Que TOalet-TOiU &lre 7, . . 

MOnTIHER. 

Lavoir, lai parler, ap|>i«ndre enfin..!' 

OHEKBUnT. 

VençB .9nirex-moî. 

' HOHTIHKR. 

Quoi ' vous youUz que je perde le seul moyen qui mH 
.reste pour dissiper mes doutes ? Amanda f-n cœ Iteui ne peut 
y être conduite que pour se jusliner. Retirons-nous sous ces 
«rbros, M obtspvoos ses déoiaKche*. 

SCENE VIII. 
CHARLOTTE, AMANDA. 
cBjMii>OTri:, conduisant /4maaaa. 
Venez., veues, ma chfere maîtresse. 

Que sicnilie le bruit de ces ïnstrumeDS qi^e nom aynni 
enieudu de loin ? 

CHARLOTTE. 

Je l'îjjnore ; mais tont annonce qu'il y a quelque fêle aa 
«Il jteau. Vous (levés être bien fatiguée , miss. Je vous ai fait 
traverser b foret, afin d'éviter la rencontre de vos ennemis, 
dans le cas ou ils auraient voulu nous suivre. Repuscz.-voa9 > 
un instant: je vais aller voir s'il n'y a nmflt (te danger de 
vous présenter à ma tante , et m'assurer de la cause du bt'uït 
qui noua abrme. 

Un moment, Gliarlotte. Me voilà donc dans lecMtean 
deDnnrêatli! 

CHÀNI:»TTH. 

' Domaine de votayrux, et près delà etiopellr rà reposent 
les cendres de votre mèra. Ce Eut là aussi qu'elle contracta 
oatte HBion n funeste. % 

AMANDA. 

Hélas! 

CHALLerm. 
Ma chère maîtresse , ce lien venu rappelle de tristes sou- 
TCBin^ ^iga<MUr^H<HK. 

AHAKn*. 

'. NuQ, Charlotte } i»on âaxe (^pressée se pLitt à nourrir )gî 
s» doulfiw. y«s a» cb^Uau, et ne tarde pviwt à vcair prèi 
de moi. 

CHABMTTBt ;' 

Je tais prévenir ma tante de tWit arrivée. PreoCE çarjîe 

d'être apperçue. Au revoir, m\%»- ( ElU lui batte Ut màin 
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■■■SCENE IX. ^ . ■ ■ 

AMANDA, seule. ' 

tj'antîqnité de ce monument, ces ruines, ces délu-îs, ce* 
inscriptions gôtbiqneSj impriment dans moit cceùr un senti- 
ment de respect et de Téqcfatioii qut m'attendrit j utlju'aux 
larmes. 

( Etieae met igCDOai devaiit U cHipcIIe Bodun , «pire l'ua de* côtét. 
ia fond ,~ct' IB troiitc aU milieu lU la irine enliu Ainanda, qui lui 
tDatae le d<M)Bt Mtjrtîmer^î » gNUché. ] 

SCENE X; 
AMAld)A, fiOStONj MORTlMER, CIÎERBURTi 

caEKBURy. 
Mon file armez-vous dé couragei 

Ui^'étrangèrë , encu lieux, à genoux devant cette cha' 
peUe. 

O Voiisj tnés rËspectable aveuï, liul (;outFt mainlentint 
dans le seinde la \\e éternelle le bonheur que vous ont mé^ 
filé VosveKusJBurîez-TousiamaiBpehséqu'uu jour étran{;^re 
dans le palais de ces ancêtres, tine de VOs Elles, malbeUrensa 
«t inocètrte-.i ' 

MOHTIH£llt 

Innocente [ 



He. Carrait' pas' taétne y iroliver un abri contre le cririie 
et ^sdani^ers qni la' poursuivent... O! Mortiintr! tu as pd 
'«oiipçonuer-AmaadalVit)ilan,-qai ne Vivait que pour loi! 

BOSTON. 

Amanda Fritsalan , l'ai-je bien entendu? 

MOKTItI£li, kdfU. 
Amand&I 
■ ' AïkAjtBli f se retoumanti 

Que vois-}e! Moriimer, lord Cberbury. Ah! fajonsi 

NORTIHERi 

Arrètez|-Aii>aiidat cruelle! quel debsein vous ramène eti 
ces Iteiix. 

AMAKfiAi 

Mprtiiner, tos injutes soup^'ons ontfKjà porté la mort 
. dans ce cc^r' ^ui ne Jiattait que pour Vous. Un tems vien- 
dra, peut-êtr*, où viatme rendrcE justice., Lord Clierbury 
devait être mon défenseur; je ne me permettrai aucunç 
plainte.' L'amour veut que JQ vous fuie, l'hounetirVardotHie^ 
recevez an éteruël adieu» ' ^ , , 
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BOSTON. 

Demeurez, Amandp, T{ciiaie iafortDDée de lajj Kujotp. 

^ - MOKTIHta. 

Que dites-Tous ? 



Est-ce un songe... 7 est ce bien «ousj 6 respectable vieil- 
lard, qui depuis deux jours, occuper ma pensée. 

Oui, c'est moi qne vous vîtes à Bristol, et j'alfats dès 
demain vousy cherchiT. (à Mortimer.) Mîlord, si quel- 
ques nuages se sont élevés entre vous , laissez au lems le 
«nin de les dissiper. Les momens sont précieux. L'éternel * 
s Tisi^ cettte lieure ,^ pour terminer l'infortune de la ver^u. 
( à Amnnda. ) Amanda , le ciel a mis un terme à vostnafix; 
il TOUS rend tous li s biens que vous avec perdus. , ' "' 

ÀMANflA. 

Qu'entends- je? i 

BOSTON. 

Je suis te ministre qui reçut le^ derniers soupirs du dac 
de Duuréath , votre père , au lit de 'sa mort ; il vous rendit 
tous TOB droits. Mais le dépât sacré des dernières volontés 
du duc resta ignoré, tant que je ne pus vous déçquvrir ; 
je snvajs trop combien il étail dangereux d'éveiller \e^ 
soupçons de Milady ; mais enfin je vous retroufe ! Vene» 
cbez le magistrat à qui, j'ai remis l'acte original dont j'ai 
la copie. Vous, lord Hortiraer, .soyes son proteçteiiri se| 
droits sont iucontestables. ' . 

BtORTrMEBl 

Oui , cruelle , malrgé vos torts, et quoique je ne puisse 
plus être votre épqni, je veillerai sur vons, j'invoquerai 
les lois pour vous rendre l'héritage de vos pères, et von» 
me devres au moins le repoa que vons m'afes r^vi. I^l 
que veut Charlotte? çUe accourt effrayée, 

SCENE XI, 

AMAHOA, BOSTON, CHARLOTTE, MORTIMER, 
CHERBiURY. , , 

cBARLOTTE, aocouranl. 
Fujei , An»qd« , Sayei 1 l'odîeus Bslgc«T« Ùt icL 

TOUS, eiuemble, 
Belgrave! 

, * CBÀRLOTTS. , . ' 

Que vols-je? lord Mortiiqer. Ahl tuilo^^iï, c'ssi le ciel 
qui vousenvoye. Ammda n'est point oJupabIe;«lleu'tt jibais 
cessé dé vous adorer. Défendei-U, sauvez-U de la nage da 
■ou ennenù. Il vient. 

MORTlMuti ... 

Le IraHfe périra par ma main. mtmtX^^p^y 
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CHAR1.0TTK. ', 

Voici MiUdy. 

SCENE XII. 

CHARLOTTE, ÀMATÏDA, BOSTON. BF.tORWE, 
MILACT, MORTIMER, CBEBBURX. 

i JHOBTIMfK. 

Monstre! défendîtes joura? 
! Arrêtez , Morlimer. Que voU je , Amanda ? que signifiée, r 

BI-ILOHAVS. "" 

j Snspenilez votre courroux , inîlord , et dnîgnei m'écouter. 

; i^coaler, lâche! que diras'tii qui puisse té lAeLtre à 
l'ibri de kttd fiirbur. 

Je TOUS doisune réparation, rhonneur l'exige, eije viens 
Tooa 1« faire. ^ 

M1I.ADY , trbiihl'e. 
Colonel, Totreprésence en ceslipHx met le comble à votre 
I andaie; iiertionae ici ,i.e vousdUpute le di^neoli)vlde votre . 
«Diour. Eloignez vous avec lui, et leodet-uous le repos que 
Toai nous avez 6té. 
j belouave. ' 

I Od morâeiit. ( Allant à Morlinter. }. Murtî mer, j'eus de 
grands torts l'nv'ers VOUS) je veui, je (lois les réparer. Amaiidà 
I est innoceaie. 

AHARDA el CHAni.oTrE. ^ 
Cie^! , 

JIILADT. 

1 Qu'osez-vouidire? ■ 

Btxaukrr,, froidement. ^ 

La vérité! je ne pnr.-iis devant vous, he'Ae Amanda, que 

poar solliciter un pardori que je sais n'avoir pas mérité j mais 

)e ne sais pas le seul coupable, et vous excuserez, l'en suis 

' tAr, dfs lurtaqae je n'aurais fauiais eu , sans les ingligalioils ' 

de la plus perfie des femines.'( montrant lUitadyi ) 

STORTIfllEK. 

Quoi ! Milady... 

BELGRAVE- 

Oni , milord , c'est cette amie tendre qui ourdît Ifs trames 

. odieuses que j'ai employées pour perdre bi beauté, l'inao- 

cenoe et la vertu. Lisez ceiteleitre. ( Il lui donne (tn« lettre^ ) 

MonnMen, lisant 

» Venez ce matin , cber Belgrave; j'ai besota de vous voir. 

'» Je veux vous taire |Mrt dif plan que j'ai ccRiçu et que ja 

. > vensméUreàexécaiîondèsaufourd'hui. Ildoit infailliblet- 

a.œat perdre cetU Amanda que je déteste, flétrir sùi lioo* ' 



. C^wlç 



f 44 ) 

1) neur et désespérer son Moriimcr- Ma malq stta, le prix 
)i 06 vQtre comptaisaace. » L:iily KOdoff; 

G Fureur ! 

MOBTIUEB. 

Quel comble de perfidie! ■■. ' 

uiJ.\DY , à 0elgrave , qui la ficm, ^ 

Triomplie, scélérat ! 

Hélas ! que lui aTaîs-je donc fait f 

"BELGHIVC, 

Vous éfiee aimée de Moriîmer. 

- MOaxiMiin, 
Quoi! vous avei Touln... \ 

Oni, J'ai Toftlu la peidie, et mon amonr pou? l'ingrat 
témoin de mn honte, m'a porté à ces excès. Msis ne vous 
çroyct pas encore à l'a hri de mes coups-, tout que milad^ 
BudoiF l'cspirern , redoutez tout de sa haine. Sortes de ceU« 
Raison, Monimer; et enmenei.., 

DOBTOM. , 

C'est à VOUS de sortir, madame. 
Queniends-je? 

?OSTOB.. 

^ i)e. ciel a voMu que tous les eilbrts employés ponr.-faïre 
déshériter Anianda Fit/alan fussent saris succès. Lé duc, en 
d<'ïccnil.-int au lombeau, me remit le testament par leiquelU 
reconnaît Amanda légitime héritière de tousses biens, 

Croyea-voiU m'en imposer. 

BOSTON, 

Non , madiime , ce litre est en mon pouvoir, 11 est de la 
innin mçiue du duc, et revêtu de toutes les formalités d'nn 
testament ologrEtphe. 

AlfiTt»A. 

Kas^urez-vous, madame, Ainuoda se rappelle vos bien- 
faits; un partage égal.,. 

miLADït , 

Ces dons m'humilieraient : une faveur d'Ata%nda sçraït - 
va outrage pour un âme telle que la mienne. 

SEI^HAVE. 

, Dans ce momentob la fortune vous abandonne, madame, 
}e n'oublie parque je suis votre débiteur; reprenei Cette- 
al>Iigatioit, je saurai m'acquit ter envers vous- 
1411.ADY ,'prenanitobligatfùa. 
Je suis moins sensible i la privatioa de mes fatensqn*att 
triomphe d'une rivale que je déleste; je les "eusse tous 
4swm (Qur U j^n- Jguûses ea jtaix, « iqus 1« pQUTe«i 
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mais croye*^ que TOire boalieur ne sera pas sans quewnes 
traverses LntJy Rudoff eiiàte encore, et ne tous perd pat 
de Tue. Adieu, ( Elle sort. ) ' ■ 

. SCENE XIII. 

Les Mêmes, excepté MltADT-, 

MOBTTMEB. 

Amaodfl, chère Amantla ! comment poorras-tn 19e par- 
donner. 

Ah ! isllord , j'ai tout oublié- 

Et TOUS, Belgrave, votre procédé, Toui rend touU mon , 
estinie. 



Adieu , Mortimer. 

MOBTIMER. 

Quoi ! TOUS nous qnitiezj. lorsque si nohlenient tous avea 
(H iéparer... y 

BELGHAyK. 

Ma présence en ces lieux rappellerait à la vertueuse- 
Jmanda de trop ficheus souvenirs. Je quitte l'An çlelerre , 
et vais aux champs d'iionneoi" faire oublier, s'il est possible , 
ma conduite passée. Un jour, je l'espère, je serai digne de 
voWe es^me et de votre amilic. Alors, seulement, Je vien- 
drai réclamer l'un et l'autre,' et jouir de voire bonhpur. 
Adieu, belle Amauda. Milord, )e vous salue. 

SCENE XIV- 

BOSTON, CHARLOTTE. AMANDA, MORTIMER, 

CHERBURT. ; 

Ah! mon père! partagez ma joie. L'innocence d'Amand a 
l'emponé enfin sur la scélératesse et la perfidie. 

CHEllflllRÏ- 

Ah ! Mortimer, vous ne connaisse» pas encore tontes ses 

vertus. Si TOUS savlee, . Apprenez... ^ 

AMANDA » Itâ menant la maiit sur la bouche. - 

Mou père , ce secret n'est plue à voua; il m'apparlient ; je 
Kpos prie de ne jamais Ip révéler. 

MOKTIUEIt, 

Que Toules-Tous dire? 

AMANnA. 

Ce que Mortimer ne àayt po\nt savoir. 

Ab! ma itQom lawtrewe ^«e^p «wa heureaw. ' 
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MaI)0nn»Cbar1otle, toi qui ne m'as point abandonnéd 
daas mon infonune, partage mon bonheur, r«mls-1« plus 
{;rand encore , etidetneuj'ant avec moi', que tafamïlle ne me 
quitte plus , et prouvoas que U Téritable souree du boiflieur 
est dans l'apiitiej l'amour et la vertu. , 
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Peuple, 

Arabea de U suite d'Arsace. 
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La scène se passe à Ântioclie , capitale de la Sj-rie. 



Trois personnes s'attribuent mes Ouvrages; l'une d'elles 
demeure dans une petite ville de Normandie; les deux autres k 
Paris. Je ne les nommerai pas pour ménager leur amour-propre. 

Le^ujeiidu Siège de Pana, joné avec succès au Théâtre de la 
Gaitîê, m'a été fourni par un jeune homme, qui , par des causes 
c[ae i'ignoF^, à' Voulu garder Tanonyme. J'ai refondu deux fois , 
avec lui , le plan de cette pièce , et j en ai écrit plus des sept hui- 
tièmes. Voilà l'exacte vérité. 

Jedédareeu'coniéquence que , hors ie Siège de Parié, tous 
les Ouvrages qui ont paru jusqu'à, pissent sous tnon nom , m'ap- 
partiennent à moi seul. Jat^is ceilç déclarationj moins par vanité, 
c[ue pour mettre un terme aux propos dont je suis~ sans cesse 
^fu^iji^iQuapd je m'a^gaerai des collaborateur»; j'^-jç^ltc!)!-' 
drài avec la même franchise. 






AMELASIS, 

OU . ' 

AMOUR ET AMBITION, 

MÉLODRAME. : ' ' 
ACTE PREMIER. 

Le Thédtrt représente uiispartie deajardint dupalaUd'Amè 
laeis. On voit dans la perpe^tive une aîle dupah-sia 
gpuche ,de« acteara un aièffS éiégani. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
FATritfE.'POLIDOjRE. , 

POLIDOBÏ.' 

EL \jiea , belle Fatime , qii'ea diroiu-noM ?" 

fATlME. 

De quoi parle7>-vons , momieur ^Polidore ? 

' P^LlÔOItE. ' B * 

Du mariage du çxiace Astiagas , neveu du àtet de» Aiabe», 
Jtre voiaia , »Uié et lribiitair& de la reioo AméUai». 



notre 

Qni doit-il épouser ? 
Vous faites l'ignorante> 

■ ■ ■ ■ TATtMZ. ■ 

Non, Traimeot. 

POLI DORE. 



polidorE. 
A quoi TOUS nermt tob t«ix et vos weiUes , « vous ne voyer; 
rien , si vous n'entendez nen de ce qui se passe autour de vous.' 
à quoi vous sert d'avoir été 1» nourrice- de la princesse Thotmra , 
«i vous n'êtes pas^ans sa confidettoe ? i quoi vous aert de Vivre 
dans k palais d'une grande peine , si VOSS êtes muette commfruae 
inomje d'Egypte? àquoivoas sert..,. 

■ FATIMË, 

Et vous à quSi vous se« tout ce bavardage , si vous ne vtn» 
«stpliquet- pas' mieux ? 

VOI-IDD-Hfi. 

Astiages, leplus aimable, le plus vaillant, le pins magnifique 
des princes , n'a-t-il pas samvé la vie à la géréreuse Tfeomira , UeUe^ 
CUede^tre souveraine? 
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Tout le monde le sait. 

P01.ID0,RE. 

Se serait-îT jeté à la mer, pour l'arracBer à la furear dés Bote 
gûi allaient l'eoglotir, s'il' n'en avait été amoureux? 

F AT) MB. 

QuiTOHsl'a dit.^ 

P'OLIDOU'E. 

On ne dit pas ces choses-là , çà va tout seul. Un honune ne boh 
pas de Teau salée pour ime personne qu'il n'^aime pas. 

Vans êtes nn bavard. Monsieur Potidore, 

P O I. I D o H £. 

M<»! PouveZ'Tona traiter ainsi votre futur époux I 

F A T I M E. 

Nom n'en sommes pas rac'ore là. 

■ POLIDOKE. 

C'est vrai, mais nous y vioidrons. Ou ne tient pas long-tsms 
r%ueur à un homme tel que mol 

FAVIME. . 

Pour être inspecteur des esclave du palais» n'allez^roiispas vtHis- 
fcroire un personnage ? 

PO I>I COKE. 

Ajoutez à cet avantage une gahé gui me &it bien venir d» tout 
le monde; et dites-moi si je sub un .homme à dédaigner? 
FATiHE, avec volubilité. 

Soit : revenons à nos jeunes gens. Moi qui suis discrète et réser- 
vée, je ne Sais pas cmume vous des conjectures inconséqu«ltes. Je 
vous dirai seulement , pour votre iustrection , que je suis près- 
qu'aussi attachée à Agtiages qu'à Thomira ; que les largesses d'As- 
tiagea , son afFabilké , son dévouement, pour laa maîtresse ont &7cé 
Bur lui mon estime et l'admiration des Syriens , qui voudraient 
tous voir uni té plus beau des princes avec la plus parfaite des 
princesses; maïa que ce mariage^à neseCera point, par une raison 
transcendante... 

Ta , ta , ta , ta , la voilà partie , je n'aurai phu mon tour. , 

PAUME. . 

X^issçz moi donc finir. (£//e repiend.') 7u une raison transcen- 
dante et cette raison, la voiei : c'est que Thomira a une rivale rfr- 
' doutable dans la personne de la reina Amélasïs. 

' POLIDORE. 

Halte-]à I Madame Fatine. Votre sagacité est en dé&ut, la ré- 
gente ne peut aioier Astiages, puisqu'elle aime Narsèi, honuna 
Kn . dissimulé , méchant , son premier ministre et son puéqt* 

FA T I H E. 

Vous voua trompes. . 

rOLlDOB-B.. ' 

BahJ 
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F * T I M e. ' 
Je n'en âéjnorâersi pas. 

POLIDOKE. 

Et Thomira sait-elle que sa belle-mère est «a maie? 

FATIME. 

Que les dieux me préservent de le lui dire ! elle ne TapprendrA 
.«jue trop tât. 

POLIDOXE. 

Ce n'est pas l'embarras. Amélâsisest encore à la fleur de son âge, 
veuveàvio^-cinq ans, régente d'un grand royaume, dépositaire 
d'une autcrité sans bornes, sî elle veut la conserver an préjudice 
de Thomira ^ elle n'a que trgp de moyens pour s'en assurer k 
possesnon. 

F A T t H E. 

Aussi, pourquoi toutes ces Ktes dont vous êtes l'ordonnateur , 
et qui se mnltiplientdans ce palais comme par enchantement? poor 
éiîlouir Asdages. Quel sera le héros secret de celle que vous avez 
préparée pour aujourd'hui ? C'est encore Astiages. 

POLISORE. 

Je tombe des nues I moi qui me pique de tout voir, je ne me sut» 
pas aperçu de cet amour. 

FATIME, 

Personne ici ne s'en doute. Astiages lui-même ne Je soupçonn» ' 
pas encore. Narsèa, tout rusé qu'il est, Nareèa n'en a pas la moin- 
dre idée. Mais, moi, qui ai du tact et de,j'expérienf«, moi, qui 
sait ce que vaut un regard ^ un geste , une parole ; moi , qui con- 
nais mon sexe , et qui sait par cœur les pensées et les arrîères-pea- 
sées qii'i] peut concevoir. . . J'entends quelqu'un, chat I 

POI.1DOHB. 

C'est dommage ! pour unefemme discrète et réservée , voba n'al- 
liez pas mal. Un quart-d'heure de, plus, vous m'appreniez tous le» 
secrets de la Cour. . . Mais je vois notre saiot pontife Arimas. 
fatimS. 

U sort du palais avec Narbas, ce vertueux Syrien , que des in- 
trigues de Cour ont fait éloigner de sa patrie depuis vingt ans , et 
qu'Amélasis cojmble aujourd hui de bienfaits , parce qu'il est Vami 
d' Astiages et le favori de son oncle. . . Ils approchent, retironfr- 
nous, FoJidore, ne troublons pas l'entretien de ces deux sages. 
(Arbnai et Narbai paraiueni. Arliosi [ait ligne à Folldox de ic retirer. Fatlma 
et Poltdore lortcnt avec tontel le) muqael de ceipect qv'lli leur daivBM.] 

SCÈNE a 

ARIMAS, NARBAS. 

N AU BAS. 

Seigneur, J'avais l'intention dé me rendre dans votre templepour 
vous coi^er un secret important ; mais puisque le hasard vous of- 
fre à ma TUfl dans lea.^rdltis dU palais d'Amélaûi penaettez moi 
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de vous ourrir mon cœur, et de vous consulter sur une nooTATI? 
qui jatére&se ia jeune beauté que sa naissanoB appelle au trôoe de^ 
Syrie. 

Parlez , noble et vaillant Narbae. La jalousie dea courtisans vous 
a long-tenjs tenu éloigné de votre patrie; mais jecolinais votre atta- 
chemerit pour elle, et je m'applaudis avec tous les Syriensde rbeu>- 
reux évéuement qui vous y ramène. 

M*RBAS. ,1. 

Vous savez qu'Amélaiis n'exerce en ces lieux qu'une antor^é ma 
doit Soir aussitôt que Tbomira aura daigné se choisii un époux?- 

^ ARIJJiS, -. ^._ - ,i.:: , 

Telle est an moins la volonté du feu roi ; mais plus je yoÎb ap^ 
procher l'instant où Amélasis doit se démettre de sa puissance, 
plus je crains les orages que sa secrète. ainbitioa8>«iibte depuis quel- 
qUe.tentsaccumulersurnos têtes. 

K A.HB A.^. 

11 est peut-être un moyen d'en prévenir les, effets. 

A Al «AS. 

. (Juel est-il, seigneur? ... ' 

' "' ' » A RBAS. ■,■,■•. ■■■ 

Le seul point auquel nous devons nous attacher, est de forcer 
Amélasis à exécuterie testament arraché par ses carje&ses et, les 
intrigues de Narsès à la faiblesse de Baltha,zar. • ' . 

ABIH AS. 

Sans iloute, et c'est là ce qui cause rnes alarmes. £n vertu de ce 
testament , .Tbomira ne peut prendre un époux que panni les prin- 
ces 'ào sang royal , ou du moins parmi ceux qui touchent de plu» 
près ace sang auguste par des alliances solennelles. X.e nombre ert 
est très-borné. Ceux qui pourraient prétendre à cet honneur spnt 
fondés avec tous leurs parens dans ta disgrâce de la régente. Elfe 
est parvenue, sou» différens prétextes, aies exiler de la Gour, et 
aies priver de tous les emplois civils et militaires. Cette '^récau- 
tion ne fait que trop deviner sa politique et tous les soins qa'elle 
pl^ndra pour empêcher sa belle-fille de contracter l'hymen que 
nous désirons tous. Depuis six mois que Thoraira est entrée dans 
l'âge prescrit pour sa rnajorité, Amélasis a-t-elte fait une démar- 
che pour lui trouver un époux ? 

N A II BAS. 

Non, mais, on je me trompe , ou nous la mettrons bientôt dani- 
l'iiuposïibOité de nous jouer plus long-teius par de vains détais. 
A R I u A s. 
Sur quoi vous permettez-vous cette conjecture ? 

WAaSAS. 

La présence d'Astiages déconcerte tous les projeta delà régente? 

ABIMAS. 

Asliages ! le neveu du chef des Arabes * 

SABBAS. 

|«ui-mêâtp. Apprenez eafiu le secretque je youlùevous léji-^ 
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ftr. Xont le monde regarde ici. Astiageg comme le nereu du chef 
des Arabes. . ' 

"^ ■ AKIH i.e. 

Ehbieol ■ 

nA.SBAS. 

Il est son propre £ls, et sonuom véritable^estArsace. 

ahihas. ■ : ' 
PonniDoi ce subterfuge ? 

M A BOA s. 
Ecoutez. Remontons à la source de« événement, et vous Terrez 
tonibien la fortune, «ouvent si prompte à détruire les vains cal- 
culs des ^6)mmes , les sert quelquefois dans les circonstances aux- 
qocU ils avaient le moÎK iDDgé. . 

A H I U A s. 

3eT0uaécoute. 

BARBAS. ' 

Vous connaissez les tnœurt des Arabes; tous savez <Tue cette na- 
tion belliqueuse , eqbre, maû pour ainsi dire insensible aux char- 
mes d« la culture,; n'a point d'asile fixe et déterminé. Elle aime à 
transporter ses" dieux pénates dans les lieux où la nature pourvoit 
d'elie-mêtne à ses beeoios', ou~va conquérir, à la pointe de l'épée, 
une snbgistaace que d'autres peuples ont arrosée de leurs sueur». 
Floâeurs princes ont essayé de civiliser ses ' bordes vagabondes et 
de les Téumr en un corps de nation. Tous leurs efforts ont été in- 
fractoeux. Celui qui les gouverne aujourd'hui-, désirant préserver 
sa famille de la contagion universelle , et recommencer sur ce pen- 
ple indocile une épreuve que ses prédécesseurs ont tentée avec si 
peu de succèr, n'a pomt: voulu que son fils [fût élevé dans les 
KKtoTs de sa patrie. Urne chargea 4« ie' conduire, dès sa plus ten- 
dre enfasce, â la cour de Babylone, afin qu'il y puisât, de bonne 
luure, les poncipes de la morale et de la civilisation. II m'enjoi- 
gnit de ne jamais lui révéler le secret de sa oaissance , et , ponr 
s'assurerde ma discrétion, il exigea de moi ce serment redoutable 
que dans ces climats aucun mortel n'ose enfreindre sans craindre 
d'attirer sur llii la colère céleste. Le jeune prince répondit parfai- 
tement aux vues de son père. Il voyagea jusqu'à l'âge de vingt' Ans 
dans plu«ie~urs cours de l'Asie, sous le nom d'Astiages, et, à son 
retour, voici 1^ fable que son père imagina pour l^ui faire subir la 
dernière épreuve à laquelle il le réservait, u J'ai un fîU nommé 
Arsace, lui dit-il, mais son caractère l'a rendu jusqu'à présent in- 
digne de mes boiités. Je l'ai relégué dans une tribu lointaine. Vou» 
n'êtes que mon. neveu , mais je vous destine le rang que ce fils in- 
grat devait occuper après moi. Méritez mes- bienfaits par votre 
déférence aux conseils du giiide CÉtimable auquel j'ai conlïé votre 
énfence-^suiVez-le à la cour.de Syrie : vous apprendrez à cette cour 
brillante tout ce qu'il vous importe enc«re de savoir, pour acconi' 
plir les grands desseins que j'ai formés sur vous. Ne faites rien sans 
consulter Narbas : c'est le dernier avis' que je vous donne, n Nous 
fUtÎQKS ftUSïitôtj et je TOis arec plaisir que depuis son séjour dant 
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Cette c&piule, Ariace a conquis tons les ccEurs, celui même de 
ii régente, par la noblesse de ses sentimena, l'améiiitê de ses moeurs 
et l'impétuosité de son courage. 

AniHAS. 

Ainsi ce qui fut de la ipart du chef du Arabes le calcul d'une 

politique aussi sage qu éclairée, peut, dans les circonstances 

où nous somniee, amener un événement inespéré , et concourir 

à l'alTermissement des deux puissances. 

M A R B A s. 

C'est moi qui conçus l'idée d'unir Arsace à Thomîra. Je coranïn- 
niquai mon projet i son père. Je lui Es entrevoir les ressources qu'il 
retirerait de cette alliance pour dompter l'indocilité de ses sujets ; 
il goûta mon avis , approuva mon plan , et me laissa le maître des 
événemens. 

À m MAS. 

ToDt me fait présumer que votre entreprise réussira. Un seitï 
mot encore: dans le cas où la régente, fidèle à sa politique, se 
refuserait à cet hymen , vous avez sans doute un parti fonnida-' 
ble à lui opposer pour la réduire à l'impuissaRce ? 

KARBAS. 

Oui. Tai des amis nombreux dans toutes les classes de l'Etat ; ils ' 
n'attendent pour éclater que l'instant où le chef des Arabes, sui- 
vant nos conventions et les instructions que je lui fais exactement 
Earvenir, enverra sur les bords de lOronte une force capable de 
» soutenir. Je l'ai déjà informé des progrès qu'Arsace avait fait 
sur le cœur de Tbomira. Ce prihce ne doit connaître sanaissance 
qne te jour où le tribnt de son père arrivera. Je l'attmds avec im- 
patience , et si notre auguste protecteur a rais dans cette expédi- 
tion ti'Ute la célérité qu'il m'a promise, elle doit bientôt paraître 
sur ces rivages... J'entends quelqu'un : c'est Arsace; songez que 
jusqu'à nouvel ordre, vous ne devez encore le nommer qu'Astiages. 

SCÈNE III. 

ARIMAS, ARSACE, NARBAS. 

ARSACE. 

Ah! mon cherNarbas, quelle est ma joie de te rencontrer avec 
ce vertueux pontife, dans un moment où mon cœur éprouve' un 
besoin si pressant d'épencher son ivresse. 

TIABBAS. 

Quel aimable transport! daignerez-vooa , prince, nous en ap- 
prendre la cause? 

ARSACE. 

Je sais l'étroite amitié qui vousunit l'un à l'autre , et je ne do» 
pas craindre de vous communiquer la plus douce et la plus secrète 
pensée de mon ame. Je quitte à l'instant THoniira; jamais occasioo. 
plus belle ne sottfïnl de lui déclarer mon amour. 

KARBAS. 

■ lîhbjenl 
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À B S A C E. 

Jamais l'aveu d'un amant patsionDé u'a été' entendu avec plut 
ie douceur, de modestie, rt,, j'os* ledire, de bonté. 3e suis ainié, 
Narbu,î'eii ai la certitude.lliomira consent à devenir mon ^ou^e; 
il ne maoque plut à mon bonbeur que l'approbation d'Amélana, 
etje venabteprier de joindie tes instancesâ celtes d'Arimas pour 
obtenir de cette princesse la maîa qui doit m'tlever au comble d» 
U félicité. 

-^ .. MAIIBAS. --. 

' Gardez-vous bien de précipiter cette demande. 

' A H s A C E. 

Qu'ai-^e à craindre de cette déoiarcbe ? Ne eais-tu pas les bontés 
dont m'honore Amélasis? Elle m'appelle à toiites'ses fêtes : Oa di- 
rait qu'elle recliercbe mes eiitretiieDs , et qu'elle se fait un plaisir 
d'aitirei wr moi la coiuid^atioa piibliT^B- Encouragé pSr tant d« 
marques de bienveillance, vingt lois j'ai voulu lui parler de mi 
tendresse pour Tbomira, vingt fois retenu partes fausses alaitaes, 
h parole expira sur mes lèvres. Crois-tu que je puisse rester long- 
teuis dans nne incertitude si'pénible ? 

HAKBAS. ' 

Je conçois yot)» imnatience : mai* combien n'auriez vonï pas i 
gémir.sivotreoDcle buœaitvotre amour. 

ARSACE, 

Jenepeux le penser. Il est instruit par la renommée 'des vertus 
de ThomJra. Combien de foi* , sur le récit de ses attraits , ne m'a- 
t-il pas vu mlenEUmmer du désir de la connaître ? S'il avait dA 
désapprouver cette alliance, il n'aurait pas scnfFert que je m'ex- 
posasse aux regards d'uiie beauté qu'on ae peut voir aacs^idolâtrie. 

BABBA9. 

Non. H apprendra même avec plaisir ique vous êtes aimé. Mais 

l'upritd'ABiélasisne vous est pas comrn. Fiez vâus à l'expérience 

de votre oncle, à la mienne, et ne détruisez pas nosjprojetsparuno 

précipitation qui vous rendrait le plus malheureux des hommes. 

assaC s. 

Je pénètre le myitàra que ta veux me cacher. Tu crains qu'dia 
ne taxe d'ambition .un sentiment que l'amour seul m'inspire ; mais 
jepreads le cief à témoin, que si elle m'accorde la main de Tho- 
mira , )e ne la dépouillerai jamais d'un pouvoir dont la perte doit 
humilier sa Berté naturell*. 

"■ habbAs. 

Ce discours fait l'éloge de \otTe ame; mais vous n'êtes pas la 
maître d'en suivre les mouvemens. L'autorité appartient à Thomh;a; 
elle pourra vous en déléguer l'e^tercice ; mais si elle veut U eonsér- 
i"*r, vous n'avez pas le droit de la laisser en d'antres mains. Enfin, , 
lieure de déclarer hautement >otre amour, n'est pas encrero aii- 
vée. . . Mais j'aperçois Amélasis. Je vous en sapplie , différez une' 
donande qu'elle ne doit connaître que par l'organe de votre oncIe< 

Amitasis, a 
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SGÈNtî IV. 

• ARIMAS; ARSACE, THOMIRA, AMELAÔIS, NARBAS, 
^ FATIME., POUDORE, suite. . 

AMÉLAS'IS. 

• Narbae, tous avee vn avec quelle déféreoce jeTous aîtraïté, - 
flepuis TOtie retour datis ces Etats. Nous vous devons k connâis- 
tanoc du jeune guerrier ,'clont la présence et les brillaates qualités i 
semblent avoir animé cette cour d'un esprit nouveau. Désirant vous 
rattacher à votre patrie par des distinctions que l'intrigue vous a 
fait perdre sous les rois mes [Irédécesseurs , j'aîdécidé avec Naiies 
que vous feriez désonnais partie de mon conseil secret. 

H ARBASj'à part. ' . 

. Qu'entènds-)«? 

•■ A M Ë't'ASIS. 

' 11 est chargé d'annoncer cette nouille à tous les mem1»res qui )s 
composent, et, dès aujourd'hui, je vaisy marquer votre place fait- 
médiateinent après lui. ■ . - i ' ■ ■ 

-HAItB A-S. ■ ■ ■ ■ 

Moi? Madame. " 

AMÉtASIS. 

; Oui, seigneur. Votre sagesse ir/'estconiMie. L'atai d'Astiages doit 
être celui de cet empire , fet Thomira sans dotrte s'empressera d'ap- 
plaudir à mon choix. 

TH OMIRA. 

Il ne pouvait tomber sur nnè personne plus dîghe de mon estima 
et diela coo&ance du penjAê que vous gouvernez en mbta nom. 
■nabbas. 

Sorpris d'un bienfait que je n'ai point sollicité, ne vous ofFens« 
pas. Madame, ai je vous expoi^ les motifs qui ne, me permettent 

■ pas de l'accepter. 

A M Ér, Agis. 
■■ N'étes-To^ pas Sjrrien d'iarigne i* 

H ARBAS.-' ■ " 

llestvrai. , , - . ■ 

f " ' AMÉtA'SIK, 

Wavez-vous pas tenu , sous mes prédécesseuTB, im rang distm- 

\ gué dans l'Etat ? ■ ' 

. NARBAS. 

■ Ce souvenir ne peut s'eff cer de ma mémoire. 

AMÉLASIS. ■ 

: Quand je vous rends vps anciennes dignités , quelle 'taiioo vala- 
ile m' objecterez- voua pour refuser à votre pays le tribut -de lu- 
mières que vous lui devez? ^ , , 
' . ifAns AS. ' 
Une seule dont vous sentirez toute la justesse. Dépositaire dei 
secrets du chef des Arabes, puis-je le devenir des vôtres? 

' AMÉI^ASliS. 

Cette excuse va tomber d'elle-roËme. Ces dem puiuaïicea qeront 
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bientôt ^nies par àes nœuds indissolt^l^. Je médite une alliasce 
qui doit les rendre éternellement amies. . 

TROMiKA, à. part. 
Une allianoe. 

' ," AKÉI. ASIH. 

Ex vons pouvex lea servir également sans comprcHiieltte vofta 
loyauté, , 

A E s A cK, à parL ■ 
Qnel présage pour moi! ' ^ 

On Tient. C'est Narsès. ïlispÀsez-TOUs , se^enr, à non» obéir; 
noua if exigerons de yous aucun sentiment qui vous expose à poidr» 
l'araiBé de votre bienfaiteur. 

i'y suis ; pour avoir le jeune prince^ mi flatte son conlîdent. 
SCRNB V. 

Les Précédçnà, NARSlTS- 

" N A USÉS. ' ■ 

Madame^ le conseil assemblé n'attend pins que votre présence , 
pour recevoir dans son sein le mortel vertueux que vous allez ini- 
tier dans les secrets de l'Etat. 

amillasib. 

Vous l'entendez, Narbas, vous n'avez plus d'excuses à me don- 
ner. Que tout soit hettréux autour da moi. Haibas par ses conseils, 
Astiages par sa valeur, Narsès par sa prudence, Tfiomirk par ses 
vert et sa beauté, semblent destinés à fixej dans cet. empire 
lebonbeur, les plaisirs et la gloire. Que tout s'unisse pour remer- 
lierla providence des présens qn' elle a daiené' nous faire. Ariiiia», 
assemblez vos prêtres et préparez iiii sacriiice pour attirer la béné- 
diction de* dieux sur 1 alliance auguste et solennelle qu'on annon- 
cera demain au peuple avec toute la magnificence qu'elle méiite, 
Folidore, que tout soit prêt pAur k fête ; nousnousy rendfo.ns 
en sortant du conseil, (à Arsace.') Je compte sur vous, seigneur, 
pour embellir cette joûmée. Les Arabes dfe votre suite n'y seront 
pas déplacés. Mes courtisans- verront avec plaisir h divertissement 
qu'ils nous préparent. . . Thoraira , rendez-vous dans ta- galerie où 
les grands dû royaume vont se rassembler, et recevez-les en mon 
nom. (ÎAWiaj.) Venez, seigneur. 

(^arbiu hil pVèientB la maia , cite donne l'antre à Ustiit '; elle lort avec eux 
cl la tuile,. Arisce et Thomira la condalieut des jenx.) 

SCENE VI. 
THOMIRA, ARSACE, PWLIDORE,.FA'riME.. 
i-eLinoisR. 
Plut j'y réfUchis et mojns je devine sa véritabU intentiea. 

■ Avec qu^e adresse ellecaclwses sentimens, ■ ' 



tzKivGoogle 



A n s A c E , reveitant en scène. 
Eh bieA I ajorahle Tbomira, âoutez-vous edcore de» bonlés 
d'Amélasis? * ' ' 

THOMITt*.. 

Ah ! si i'en crois ses discours et te vœa de moa cœur, notre féli- 
cité leia parfaite. 

' KRa>.CB. 

Banîisez toute in<miétude, ta régente a deviné l'amoiir dont 
TOUS m'enOamez. Eh ! coimnent ne s'en serait-elle pas aperça ? ex- 
cepté.votre nom que je n'ai jamais osé proférer, nies soins, luei 
respect», mes actions, tout ici atteste ma tendresse pour vous. Je 
nedois vous rerevoir qus (le la main d'Amélasis, et, par une de- 
Kcatesse dont elle seule est capable, elle prépare mon Içnien, sans 
attendre que je lui expose des sentimens sur lesquels ua œil attentif 
n'a pu se mépreadre. 

. patimb, àPolidore. 

J'enrage de ne pouvoir parler. 

thohika, à Arsace. 

Pourquoi ne s'est-^lle pas expliquée sur cette idliance, qu'elle pa~ 
rajt annoncer avec'ïant de plaitir? 

FA TIME. 

Pourquoi ? Je m'en doute , moi. 

TH omikA. 
Toi, Fatime? 

AKSACE. 

Auriez-Tons découvert quelque cliose? 

fatik£. 
Sans doate. 

TOLiDoRC, à part. 
Elle va se compromettre ; coupons-lui U paroi». 

AKS ACS. 

/ EzpliqiMz-TOUB sans crainte ? 

FATIME. 

D'abord j'ai remarqué. . . 

V Q h 1 D oKE, l'i/tt^rfomp9nt. 
Y pêusez-vons , madame Fatime, yo^s qui «t^ line femme dî>- 
erète et réservée ? 

AESACE. - 

I^isse-la parler- Elle ne s'est pas permis, ^tte Knexi<Hi sans avoir 
. un motif qui la vende vraiseuâ>lable. 
fAtime. 
Oh! j'ai des yeux, et j'ai vu. .. 

pot 10 OSE. 

Au nom des dieux, n'allez pas plus loin. Pourquoi étourdir le 
prince des rêves qfie vous faites f' 

T u-o M 1 R a. 
Quoi! c'est Un rêve?' / 

'POLIDORE. 

Oui., Madame, Elle ne la cQnté ce nuQin irtQoit. afecnii;»^ 4* 
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fodïietion sî pjaisant, qne'je l'ai regardée à dewt foii poar vCaast* ' 
ler si elle n'était pas folle. ' ■ 

X A T I M t. 
Moi!follel. ., Jsne dirai rieD.^ais tous me le payerez. 

' THÇM IK A. 

! Tabez-vous , Polldore. Je veux savoir ce que c'est. 

I Eh bien I Madame , )e vais vous le^ raconter. Elle a vu, ou, pour 
pieux dfïè, elle a cru voir le prince, votre amant, sur le point d« 
, loDs épouser, Déîà tout était prêt pour l'auguste cérnuonie, delà 
■ le prince vous offrait sa main pour vous conduire à Xxatëi, quamd 
tout-i-coup apparut, sur un char étincclant d'or et d'azur, une 
pnnçessed Orient, secrètement amoureuse de lui. Elle arrête le 
rorlège, dédare son ampur et s'oppOEe àvotre hymen. Le prince la 
refuse tout net. Elle est furieuse, elle voue menace, vous fondez en 
laniiea dans les bras de Fatiuje. Votre nourrice désolée se réveille 
en siirsant, et son rêve a fini sans qu'elle ait pu savoir ce que tout 
cela deviendrait. 

TnOHIKit. 

Quel songe affreux I 

' ARSACE, 

C'est i tort qu'il vous alanneiaît , belle Thoœira -, un oracle bieo 
nioifij trompeur qu'un vain songe me rassure contre ce récit. Ces* 
laoïitiéde la régente;n'en doutez pas, ellevent, en nous unissant , 
nous ménager une surgrise agréable. Telle est sa pensée : 11 est im- 
poisible qu'elle en ait une autre. 

ARSACE. 

Que je suis' fier du sentiment, que je vous inspira , et de I4 
préférence que vous daignez m'accorder sur mes rivaux.. 
T lio MIK A. 

Elle vous est dne, aeîgaeur; votre tendresse n'a-4-elle pas éclaté 
dans le dévouement sublime que vous m'avez montré?Mon existenc 
Mus appartient toute entière ; elle voua sera consacrée >nsqu'an 
Mtnier soupir. Dans l'horrible événement qui pensa me coûter la 
TO, les dieux ne pouvaient m'envoyer ua libérateur que je trouvasse 
plna digne de ma reconnaissance et de mon amour. 
A K 5 A c £. 

Aveu charmant I 

TH OUIKA. 

Venez , seigneur. N'oublions pas qae nons sommes attenuoa dan*. 
"-galerie, où le cortège de la fête a. ordre de se rendre, 
ARSACE, luiprésentant ta iaain. 
Vous en serez pour moi le plus bel ornement (_ Ils sortent i<l 

SCENE Vil. 
POLIDORE, FATIME. 

Comme ^ é'iûment,! Là, soy^ dà bonne foi^ o'^ftiHv. IM. . 
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âtmmage de troubler, par dé fausses alarmes, le repos de deux 
< cceurs si pawioniiés run pour ]'autre/ ^ , 

faStimÉ- 
jUi! jeBuisiuefoUel. .. . Je ns me «enf pas de colèrel 

POLinoRX. 
Pardon, ma douce amie. ' >. 

F A 1 1 M B. 

Que ferez-vmis donc quand je serai Yott^ femine , si avant le ma- 
riage TOUS VQu> permenez ces petites incartades,' 

POLIDOKE. 

Qu'ayais-^ede mieux à faire , pour vous empêcher de commet- 
tre wne inconséquence qui pouvait vous perdre? j 

L'expédient est bien trouvé. Parce que Monsieum'y Voit goutte', 

. et que je suis' clairvoyante , il « toute Wtaisqa du monde, et moi , 1 

je n'ai pas le sens commun. ■■.''■ j 

Je ne pense pas un mot de tout cela. 

FAI lit E. ■ 
Il jette sur moi le. ridicule. 

POLI D OR É. 
Je passerais condamnation, si' vos corijectares étaient avérées, I 
tnaisvoils n'Êtes sûre de rien. ! 

■■-FATIME. ■■ 

Incrédule et impertinent ! Ah I c'est trop du double. 

POLI DO RE. 

.Ma chère amie, eouvenez-vons que tou« Ête« nwe, et que jft 
«uis à marier. 

FATIMK. 

C'est égal, plus d'hymen entre nous. ! 

p o 1. 1 D o B B. 
Quelle 'riguenrl 

. FATIME. 

Je veux que l'on "me crbye. ' '":; '■. ' " 

• POLI DORE. 

Ne vous fâchez pas; TOUS Serez crue. 

FATi M«. ._ .^.. 

Je veux qu'on ma respecte. 

POIIDORE. 

^ On vous respectera. ■ 

faItime. 
Je veux, par dessus tout; faire mes volonté. - , ~ 

* ' * poLinoBK. '--^ ■ 
£ntendoQ»-nous, sur cet article. 

.'FATIHC. 

Voue raisonnez! ,. ■ , , 

■POLIDORE, '■ 

C'est pour votre avantage , car je consens à TOUS^ Accorder plji» 
qae.vousnê da'mandez. ■'■,'■.''■ 
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■ FATIHE; , 

Comment! 

P Ot-Ï D O EE. ' 

Vous ferez les Votre* et les imeiines;ça fait iionx pour Une". n'«t- 
ce pas généreux de ma part ? 

F ATI ME.' 

Vouspteisantez, mais je n'ai pas envie de rire. 

voiJBOKE, à part. 
Elle dent bon', faisons-lui peur. ' 

FATIKE. 

Vous ne cessez pas de me contrarier- 

P0I.1DOHE. 

Von) prenez bien votre rev^cbe. • ■ ■ , 

F A T I K E. 

Vous babillez sans relâche. 

.■po'LiTJoaï, , " ' ■ . 
Vous ne parlez pas si ma). ' ~ 

'■'FlTl-ME. 

Vous prétendez toujours avoir raison. 

P O I< I D O'B E. 

Vons croyez n'avoir jamais tort. , 

faTime, "■ 

Vous le voyezi TOUS rqJiquez à tout. ' 

POLIDOUE. ■ ■. • N •; 

Voilà comme je suit. ^ 

FATIME. ■ 'i '■■ -.1 . -. r 

Oni, voua le prenez sur cepied-là? 

" ■ " ' ■■ POLIDORE. '■■■"■' 

Je suis Un homme, peut-être. -.■ 

FATIME,' 

Eh bien ^ soit. Moi, je .suis une femme, et' CM^nw }« n'entend* 
|iasmedoui)erunmaître,jeresterai veuve. v ^ :,; 

FOLIDORE. 

Tout de bon ? Ce n'est pas possible. 

FATIME. 

Xy »nù très-déciidée. ■.. ■: : '.■ . '..-. 

roiiaoRi, \,- ' ' 
Cependant, si cela TOUS plaît ainsi. .. .. 

Vous ne deinandez pas mieux, peut-êt^.?. . .'.' 

■ .. , ..POtle.ORE. ^' ■ ., ■-, 

Tout de bonne volonté , rien de force (a part ). Elle renendn.' 

, , FATIME, à part., . '^ 

Je ne hii cro/ais pu tant de caractère. ->■ -, 

.'...' POL.IJl OEE, , , ■ :- 

C'est donc fini? ,. n.j 

FATIME, avec vivacité. 
Non, Atoasieux, pas enccue. ■ , ./ ■ 
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TOLIDOBE, à ptrt. 

Ole est À moi. '^ 

PiTiMB, à part. 
...Ramenons-le, car il m'échapperait, {haut.) An fond, vous n'ètei 
pas méchaat. 

POLISOR E 

Je enis doux comme na agneau .... quand on ne me pique pa*. 

FATI M K. 

Fonr nous mettre d'accord , faisons uns convention. - - 

i -POLIOo'BE. 

Quelle est elle ? 

FATIME 

. Jurez moi sur i'iionneur que vorism' épouserez 31 l'on nuit Astiages 
à Thomira. 

POLIDORE. , 

-Je le jure. La bonne aubaine pour le, royaume que le mariage de 
madame Fatine avec mousieur Potidore. 
FATIME, ùpàrt. 
Je le tiens. ( On entend une fanfare) . 
f o I, I D o a É. 
• Ce bruit annonce que l'on sort du cotise^ , «( que la fête va com- 
mencer ; heureusement j'avîds pris mes pcècautioos , et tout mon 
monde est prêt. Avant de nous quitter, i} ^t çimeater notre uniim 
future par des arrhes. . 

FATIME. ' 

Que voulez-vous que je vous donne i* 

FOLtDOKE. 

Ne 4onàez rien, mais laissez vous prendre. (IZ examine s'il nt 
voit pertonne, et f'e/nAmwe). C'est fait; au revoir.. (''■""*) ■ 

FATJKE, seule. 
1 Au fuit i^ estlH» diable, et je serais fâchée que son serment nft 
put avoir son effet. 

SCÈNE yni. 

THOMIRA, AA^LA'SIS, ARSACE, NARBAS, POLIDORE, 
FATIME, suite d'Amëlasia , Arabes de la suite d'Ars^ce. Gardes. 

(Marche. Amélasis et Thomira sont précédé! dei Gardes et dci GraUds delà 
CoDT i Naibai oitprèi d'Aiiace ,^e suivent les [jrabei. Les Officiers de la cait- 
toana; des Enfaas arabes, des Dansenn cl desDini^uses complettéiit le cortigCi 
qui >« tcitDlhe par on peloton àei Om'dei d'Amilasis }. 
■."■■_ .AMÉLASIS;- 

Jouissez désormais, Narbas, de tous lei privilèges attachés à 
vôtre nouvelle dignité. Je iie bornerai pas li mes (petite , si vous 

juatiSez mon choix par votre zèle à itie servir que la fête 

commence. 

BbfU. 
(À9 ntllen des doniei nob1«> qnl corapdiétit ce ballet , » diiUorattMet pu 
^TBMiipm <t**Arabei. Del janiE , les Inttci ambUiwcitt cette fet« ;. 
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AMËtAsis, après h halla. ■ , ■ 
Aile* , mes amis , ces jeux ae sont que les précnrsewra (î'ilné so-- 
Inimité pins brillaote qu'on anuoucera demain «u lever de l'aurore. ' 
Demain les destins de l'Etat seront irrévocablement Bxés. Rendez 
vous en foule sous les portiques sacrés de nordîeux, et mérite^, 
par la ferveu r de vos" prières , les bienfaits iju'ila m'ont chargés 4e 
répandr^ sur vous : allez. ( Le cnrtège se relire. lorsqu'il est prêt à 
disparaître , Améîasis rontinae.) J'apperçois Narcèsj comme il est 
agité t Que vient-il nous pnnnnfBi-? 



SCENE IX. i 

THOMIRA, AMÉLAStS, ARâACE, NARCÈS, NARBAS, 
Gardes dans le fond. 

N AKSES. 

Un brait assez extraordinaire circule en c^ moment parmi le 

peuple , Madame. On dit qu'il se forme une conspiration pour Von« 

tbrcerdéreaonceràlarégence.et de choisir un époux à.Thomira. 

A M É L A s I s. 

Un époux à Thomirai' 

.-. TH OK-I a A. 

.Amoil 

NARBAS, à part. ' 

ciel! 

AMÉLA s 15. 

Et sur quoi ces audacieux ont-il présîimé que ce soin n'occupait 
pas ma pensée? Qui leur a donné te droit de me 'rappeler à un de- 
voir dont je ne me suis pas encore écartée ? Est-ce voua, Thomira, 
qai les autorisez à cette révolte ? 

T H o H 1 R A. 

Moi I Madame 1 j'ignore quel degré de confiance' mérite ce récif, 
mais , de quelque part qu'il vienne^ je déclare à la face des dieux 
que je suis étrangère à ce complot , et j'en dé;:avoue les auteurs. 

WARSÈS, 

Ce bruit s' est répandu tout-à-coup avec tme rapidité prodigieuse 
et des circoostaflces vraiment alarmantes. Les uns prétendent qu'ua 
prince disgracié par vous arrive à la tète d'une armée formidable, 
composée de Babyloniens ; d'autres assurent qu'il a mis les Arabes 
dans son parti j qu'il n'est pas éloigné de la capitale, et qu'ii a 
mène , ^iaiis Antio.che , des partisans nombreux. Mais , grâce aux 
mesures que je viens d'ordonner, tout va prendre une attitude 

Serrière, qui fera voir à cet ambitieux qne vous ne devez recevoir 
Ipi de personne. 

H A E B A s , à part. 
Impradeosamis, vouarae perdez! 

AMÉLA SI s.' 

Intimidons les conspirateurs par l'appareil 4e la force et de la 
i . Amèlaiis., 3 
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pnissancç. Que ma garde se tienne prêt à marcher au premier si- 
gnal : je la eomoianderai moi-même si les factieux lèveot l'étendîirt 
de la réïohft; et quelque soit le sort qui m'attende , je proayerai du 
moins à mes ennemis que je nelaii pas indigne du rang où m'a 
placé mon époux. i , , 

A R s A ç B. 
Oui, madame, il faut tout prévoir, et agir avec autant de fer- 
meté que si l'eiuiemi était à vos portes Quand à celui qu'on vou» 
annonce , je vous répond» qu'aucun Arabe ne s'est enrôlé sous ses 
drapeaux. C'est me faire injure , c'est inBulter à mon oncle que de 
siipposer cette perfidie. Dans tons les cas^ qu'il paraisse 1 fier de la 
bienveillance dOntAou: m'honorez, jaloux de la mériter par de 
nouveaux titres à la glo re , je ne demande qo« l'honneur de com- 
battre à vos cotés, et je jure de l'exterminer sous quelque nom 
qu'il se présente. 

J'accepte ce serment comme Un gage de votre amour pour ïe 
peuple, et de l'intérêt que vous prenez à ma gloire. 

Je vais afsenibier les fidèles arabes qni coiLposent ma suite. En 
leur apprenant le danger qui vous menace, je ferai passer dans leur 
ame l'ardeur dont je suis enOammé, et jose vous prédire, Madame , 
qu'ils rivaliseront d'audace «t de courage avec les intrépides habi- 
tans de votre capitale. ( Il sort. Narbas offre sa matn à Thomîra , 
et sort av^c elle ^. 

SCÈNE X. 

, AMELASIS, NARSES. 
K A R s E s , d part. 



" Vousmerépondezquelesrebelles, s'ilen existe, seront contenu» ' 
et désarmés aussitôt qu'ils oseront se montrer. ] 

B *RSES. ' ■ I 

J'ai tout prévu Chacun est àson pàste. Je réponds detoutsnrma I 
tÉte. {Avec imniR.) D'ailleurs , qnepourrions-nousredout^t ?Nous 
avons puur nous les conseilsde Narbas et la valeur d'Astiages. 
amëi. A5is,(j pari: 

Quslton d'ironie! . 

W A.BSES.- 

La tranqiiillité publique est assurée Maintenant, me permettez- 
vous, Madame, de ^ous entretenir de moi? > / 

AMÉLASlS. 

Qu'avez-vous à me dire .■' 

Vous venez d'annoncer que dtimaio voua feriez proclamer une al- 
liance illuïtre. Sans vouloir pressentir vos intentions, je croîs utils de 
iïons rappeler les servicesqne je vous ai rendus, et les craîntesque vous 
dsvez concevoir pour l'avenir. Vous régnez encore , votre puissance' 



it.Googk" 



est mon ouvrage autant que le v^tre , mais , demain , si Thomira se 
marie, l'autorité vous écnappe, et vous devenez la sujette devotio 
pupille. 

AMELA.STJ. ' 

Moi ! tujette de Thomira ! 

s ARCES. 

Le testament dé son père vous en fait une loi positive, et von» 
nlgnoréz f as que je suis chargé d'en faire exécuter les dispositions. 

iLMÉL^SlS. 

En auriez-vous la pensée? 

N ARCES. » 

Je réglerai ma conduite sur la vôtre, 

MÉL ASIS. 

Expliquez- voua. 

K A R s fe s, 

JenevouB snppoae pas l'intention d'abdiquer la suprême ^uissanca 

A M £ I. A s I s. 
J'aimerais mieox m'ensevelir sous les débris du trône. 

KAR9ÊS. 

Par^quel moyen espére^^Tous la conserver. 

, AHÉLASI'S. 

C'est un secret qae je tiens renfermé dans le fond de mon cœur. 

M A us ES. 
Cependant, Voilà une faction quis'élàve en faveur de Thomira. 

AMÉI, ASIS. 

Je ne crains pas les factieux. Si quelqu'un avait la. témérité de 
vouloir briser mon sceptre, sans égard pour son rang et sa naissance,^ 
je l'aurais bientôt fait rentrer dans la poussière, et son châtiment 
iadmiderait les autres. 

NARSÈS. 

H'est-il pas plus sage d'éviter ces malheurs , en associant à votre 
pouvoir un époux dont le caractère en impose aux rebelles, et re.- 
tienne le peuple dans les bornes du respect et de l'obéissance? 

^M EL ASIS. 

Je n'ai point renoncé à ce projet; mais si je me décide à retour- 
ner sous le joug de l'hymen , mon choix tombera sur l'homme que 
je croirai le plus digne de cet honneur, et quand il en sera tems, 
je vous en informerai. 

NABSèS. 

Ce n'est pa&-là le langage que vous me teniez lors de la mort de 
votre époux. Plusieurs princes s'opposaient à ce que |e roi vous 
abandonnât la régence. Vous aviez un parti puissant ; mais si je ne 
m'étais réuni à vous , il est doutefix que vous eussiez triomphé de 
leurs efforts ie vous sacrifiai tes prétentions que je pouvais avoir, 
et je me contentai du second rang dans l'empire, en attendant qu'il 
vous fut permis de m' élever au premier. 

AMÉLASIS, 

Vous l'ai-je promis? ' 
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HAKSÈS, 

J'en fis une condition expresse de notre traité. Vous avez con- 
Benti à jouir des avantages qn'îl devait vous procurer ; n'est-ce pa» 
un aven tacite qui nous liait l'un à l'autre , et qui devient obligatoire 
de votre part. 

Améla'sis. ' 

Je pourrais répondre à cette question avec toute la fierté qui con- 
vient à mon caractèrsi songez que^i'ous avez perdu le droit de m'în- 
terroger, et surtout celui de ui' imposer des obligations contraires à 
madignité: je veux bien oublier, en faveur de vosservioe», un lan- 
gage que )e ne pardonnerais pas à tout autre. Désormais , souvenex- 
v»us que le choix de mon époux ne doit dépendre que de moi seule , 
qu'on doit l'attendre avec respect iusc(u'à ce qu'il soit fixé, et le sou- 
mettre à ma volonté quand j'aurai daigné la faire connaître. 
: (^EUesort). 

SCÈNE XU 

NARSES, seul. 
Femme ingrate et artificieusa ! j'ai deviné votre pensée. Vôtre 
prédilection pour Astiages n'atteste que trop le pouvoir qu'il a sur 
votre ame- Vous me préférez un étranger! un misérable Arabe sans 
patrie positive, sans existence assurée , et tributaire de tout les sou- 
verains qni daignent conquéxirson pays I Ah ! cet hymen qui vous 
flatte n'est pas encore terminé, dussé-je être la victimedemes efforts, 
je vous susciterai plus d'un obstacle, qni vous empêchera de le 
conclure. 



Fin du premier acte. 
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A C T E I I. 

Le théâtre représente un salon du palaia d'Amélatit, 



SCENE PREMIERE. 

AMELASIS, Gardée. ' 
AMÉLiHis, à sa suite. 
Dîspersez-Tous dana les différens quartiers de la yille , recueillfli; 

les discours du peuple , empêchez les rasserablemens ; observez ce» 
homroesinquiets qui se plaisent à répandre les alarmes, et veillez an 
loaintiende la tranquillité publique. Allez. .' -(LeJ Gardes sortent, } 

S C E N E 1 1. 

A ME L A S I S , seule. 
Quel peut'être le témérahre qui, pour m'arracher le sceptre, 
attire l'étranger dans'sa patrie ? Veut-û g' enlever la couronpe pour 
la partager avec Thomîra , ou ae l'approprier à lui aenl ? Malneur 
àJni s'il ÔÈS se montrer! il paiera de sa vie sa criminelle audace. 
Je ne veux pas même que cet événement retarde d'un jour moa 

hymen avec Astiagea Astiages ! que ce Dom a de charmes pour . 

moi! quelle ardeur ce héros a montrée pour le maintien de ma 
puissance ! ii m'aime : je n'en dois plus douter. On ne fait pas pour 
nne personne indifférente tout ce qn'it entreprend pour me plaire. 
Voilà le^seut homme qne je puisse opposer à Narsès et à la faction 

qui prend les armea contre mçi Cependant la distance qui 

soDs sépare empêche Astjages de se déclarer ouvertement, .^rès 
avoir fait pressentir mes intentions à toute ma cour, je ne peux 
plus différer une explication qui devient indispensable. Astiages ne 
demande peut-être qu'une occasion de nie faire un aveu ; il craint 
de m'olFenser : sachons la lui ménager adroitement. Faisons lui en- 
trevoir les destins auxquels il peut prétendre, et forçons le à rom- 
pre nn silence qui me pèse autant qu'à lui-même. Forte de la ten- 
dresse de ce héros indomptable, je pourrai braver les vaines me- 
naces de Narsès , et les complota ténébreux de mes lâches enne- 
mis.... On vient : c'est le prince objet de toutes mes pensées, 
^mout .' prÊtes-lui ton langage , et triomphé de sa timidité. 

SCENE ni. 

AMELASIS, ARSACE; 
Madame , je mis prêt à remplir l'engagement que j'ai contract* 
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«T«c VOUS : mes braves Arabes animés par mes discours , m'ont pro- 
mis de me suivre partout où m'appellerait l'intérêt de votre gloire. 
amelasis. 
Seigneur , )e n'attendais pas moins de leur vaillance , et du noble 
déTonement quèTOQs avez lu leur inspirer. 

AKS\C E, 

Pardonnez si je viens vous di^raire des soins important dont 
vous êtes occupée, pour appeller un moment votre attentitm sur 
moi. 

A H É I. A s ) g. . 

Sur vous. Seigneur! pourquoi cette' crainte en m' adressant la 
parole ? doutez-vous de l'intérêt que je prends à tout ce qui vous 
concerne? ^ 

ARSACE. , 

Vous aveK en la bonté d'aïuioncer une alliatace qui doit ajouter 
un nouvel éclat à U gloire des états gouvernés par mon oncle , mai» 
vous n'avez pas désigné l'heureux prince qui doit en être le gage. 
amélasis, àpart. 

Va-t-ilenEnse déclarer- 

AnsAcE. 

Après les bienfaits éclatans que m'a prodigué votre main géné- 
.reuse , n'est-ce paa trop présumer de nioi-niême que de vous suppo- 
.Kr l'intention de les surpasser tous par un hymen qui doit y mettre 
le comble ? 

AMI^LASI^. 

NonjArsace. Je n'ai eu en vue que votre .bonheur , et je n'aspîre 
en secret qu'à vous donner des marques de ma bienveillance. 

Que cette bonté me touche et m'honore / quelles expressions vous 
pnndrout ma reconnaissance et les transports dont je suis animé ? 
Ah ! si mes vœux sont exaucés , vous jouirez long-tems d'une au- 
torité dont vous faites un si noble usage , et les dieux répaiidront 
sur vous toutes les faveurs dont i s se plaisent à orner les princes , 
qu'ils destinent à l'admiration des hommes. 

AMÉ I, AS is, à part. j 

Est-ce l'amour qui l'anime 1 ( haut. ) Seigneuir, ôserairje vous 
demander par quel sentiment vous sont inspiiés'ks voeux que vous '] 
faites pour la. prospérité de mon règne et là durée de ma puis- 1 
_ sauce. \ 

ARSACE. 

En esl-îl un que n'éprouvent à votre auguste asper t tons les mor- 
tels qui ont le bonheur de vous approcher? iNos cœurs , à votre 
vue, se partagent entre l'ainour et l'admiration. <.'ù trouver une 
souveraine plus digne que vous dbs hommages de l'univers ? sans la 
dignité suprême qui vous élève au-dessus des homme*, îl n'est pas. 
un prince qui ue prétendît à la gloire de vous ;jlaire. Heureux celui 
t-iii pourra vous lixer .' Heureux les peupk-s qu« les dieux vojis ont- 
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AHÊLASIS. ' 

Et s'il dépendait de Tous de contribuer ao bonheur de cet 
peuples ? ' ' , 

ARSACE, avec joie. 

Si j'avais à remplir une tâche si glorieuse , je Tondrais que cha- 
cun de mes jours fut marqué par un bienfait. 

AH é L ASIE. 

Avec de tels sentimens , il n'est point de aceptie auquel on àm 
puisse prétendre. 

AKEAOE. 

Que doit me préiager un discours si flatteur ? 

AMÉLASIS. 

Il est des princes dont le génie actif et créateur est trop reaserré 
dans les limites de certains empires ; leurs actions perdent la moi- 
tié de leur éclat , parce que la lumière qui en réQéchit n'a pas 
assez d'étendue (<^iir se répandre. Appelles par leurs vertus à la. 
gloire de leur aîèclo comme au bonheur du monde, il faut à 



hommes ^vorisés des cieux un plus vaste théâtre , pour faire bril- 
ler les éminentes qualités qui élèvent au-dessus de la sphère coto' 
niune. Semblable à cet astre bienfaisant qui semble agrandir la 
nature en dissipant les ténèbres dont la nuit l'environnait ,Ieurim- 
ifiortalité do it^, embrasser l'univers entier , et couvrir de ses rayons 
les peuples qu'ils gouvernent. Telle est la destinée qui vous attend. • 
If'Arabie doit être Sère de vou* avmx donné le îour, mais combien 
les habitans. de la Syrie s'enorgueilliraient de vous compter aa 
nombre de leurs souverains. 

A R s A c B , a part. 
Au nombre de.leurssouyerAinsi mon bonbeurn'est plus douteux. 

AHELASIS. 

L'offre est digne du héros modeste à (}ui.je l'adresse , et le peu- 
ple en apprenant que je vous ai choisi pour mon époux , s'empres- 
sera debéhîruhhymen qui lui présage les plus brillantes destinée*. 
A K s A c E. 
Moi, votre époux. Madame. 

A M Ë-L A s I s. 
Oui , Prince. Puis-je moins faire pour réconjpenser votre amour. 

ARs ACE, à part. 
O funeste méprise I ' 

( Trouble d'Arsace , Âmélasis l'examint avec inquiétude. ) 

Hé bien , d'où vient cet air interdit et confus ? . .' . Vous détour- 
nez de moi vos r^ards embarrassés. 

ahsace, à part. ^ 

Que lui dire , hélas I : > - 

AMÉLAEIS. I 

Qu'augurer de ces soupirs que vous retenez à peine ? Au Heu 3e 
cette joie vive et touchante que je m'attendais à voir éclater, vous 
ne répondez aux témoignages de ma tendresse que par un mftm» 
silence et une tristesse profonde. ( à pari. ) Me seraî-je abusée sur 
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la nature de ses sentimens ? ( <! Arsace.) Vans me parltsz â'un hy- 
mea cjue vous paraissiez désirer sans éeer y prétendre. Comment 
dois-je interprêter les transports que vous m'avez fait paraître? 
Lxpljquez-vous , Seigneur. 

^ ABSACEja part. 

Je n'ôseraijamais. 

AMELASIS. 

Vous balancez ? ' 

A BS A c E, à paît 
Tout est perdu si je nomme Thomira. 

AMELAsis, à part. 
Quelje étrange situation! (haut.) Parlez, vousdis-je, Je I« veux, 
je TOUS J'ordonne, 

ARSACB. 

Surpris d'flne bonté à laquelle j'étaU loin de mattendre, que 
destin fatal m'oblige à voua déplaire qu^nd je^h' aspire qu'à von» 
prouver le dévouement le plus désintéressé. Je vous afflige ( mouve>- 
ment d'Amelasis') je le vois aux transports que tous concentres 
dans votre ame. Ah.j. combien mon cœur gémit de la plaie qui 
déchire le vôtre! Cessez de retenir l'indignation qui vous arfitne , 
punissez-moi d'un liialbeur dont je suis la cause, innocente et qu'il 
m'est impossible de réparer. (^ Autre mouvement d'Amelasis.) Ma. vie 
estàvous, prenez-Ià; c'est à genoux que j'implore cette grâce , et 
la fin de mon supplice j frappez un cœur qui n'est plus le maître 
de se donner, mais songez que votre glaive n'y trouvera pas una 
place où la reconnaissance n'ait gravé votre image. 

AMEL A5I5. 

]I est à mes pieds et ce n'est pas moi qu'il aime l 

Frappez, terminez nne existence qui perd à mes yeux lamoitié ds 

ses charmes puisque j'ai mérité votre colère. 

AHEL ASIS. 

Relevez-vous, seigneur (à ^ar(.) Quel sinistre avenir se présenta 
à mes regards. , , . 

jLrsaoe, à part. '~ 

■ Funeste entrevue ! 

AHELASIS. 

Lai^ez-moi. ' 

ÂBSA CE. 

Madame. 

A M E LA s I s. 
Hetirez-vouz, vous dis-je. < ; . - 

A R s A c b; . 
J'obéis. Adieu , Madame, (eit sortant.} à Thoiuïra , que vos preu 
■entimens étaient fond es. 

SCENE TV. 

AMBLAsjs, seule. 
■< Il me quitte ! il emporleraon secret et ne m'a pas dit Issien. Grand* 
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dienz! quelle faste j'ai commise ? mais hélas I quelle autre à ma 
^lacen'çûtété la dupe de sesdiscoiirs? qui n'eut pris pour de faraour 
ces goinsrespectueux qu'il n'a cessé de me prodigaer , ces attentions 
délicates où son ame se peignait toute entière , ce langage brûlant 
qui tout à l'heure encore semblait animer sa pensée ? , . . Cependant 
il aime, et c'est un autre qiii a trouvé le -chemin de son cœur!.'. . . 
Malheureuse! Quel mystère se dévoile à ta jalousie! tu n'est pas 
aimé et tu cherche ta rivale. , . Élte est près de toi : tu la vois 

tous les jours Et je n'ai pas deviné leur secrette inteJll- 

geace !. .. O fiifeur! (EWe va vers te fond et dit.) Qu'on appelle 
Thomira. . . (_EUe revient en scène) il ne m'a pas nommé robjet 
de' sa tendresse j mais je ta connaîtrais malgré lui Je n'ai que trop 
de raison pour craindre Thomira; malheur à eilcei elle me force 
à là détester. . , Mais comment loi surprendre ce funeste secret, , . . 
Oui, suivons ceïtP idée; (jroposons-hii Naraèa pour époux. Elle 
rejettera cette alliance avec horreur ;, mai» en refusant la main de 
Narsès. il faudra bîei; qu'elle me découvre le mortel téméraire qui 
l'estpernus sans mon aveu de lui déclarer Kon.amour ? afFectone iw 
calme et vérïEons mes soupçons ... la voici. 

se F NE V. 
AMELASIS, THOMIRA. 

Je me rends à votre ordre , Madame on m'a dit que votis désirez 
me parler. 

AMELASIS affectant la douceur. 
Oui. Thomira. Je vais vous instruire du motif de cet entretien. 

TBOMiHA^ à part. 
L'aepeirfaitpalpitermon ame. 

AHEL Asia. 
Tl est tems de donner nu maître à la syrie, Fcclat de vos charmes 
enSamme tous lescœurs. C'est à vous de faire un choixpamli les prin- 
ces quibrgiuent l'honneur de vous appartenir. Mais comme ce choix 
ne peut être val abe qu'autant qu'il aura mérité mon assentiment, _ 
vous me permettez de vt)uB déeigner un mortel dont le zèle çonstaot ' 
pour la gloire de l'état, le courage et la grandeur d'ame semblent ' 
mériter de vous une attention particulière. 
thouiSa, à part. 
Qu'eutead»-je ? . ^ 

AMâLAS.IS. 

Déjà comblé de mes bienfaits et desfaveursde laforttfne, jif'St- 

tache moins de prix au pouvoir dont il <h>il hériter en vous épou- 

lant, qo'ah bonneW déposséder une comi&gne sensible, modeste 

etvertueuse. , , > î - , ' 

THoMiR A, à part, 

Hus déboute, c'est Astiagêi. , ■■ ■.::■■. 

Amélaiii. 4 ■ 



^t, Google 



(,6) 

A M É L A ^%f. 

C'est la Mulo et U plus douce récompense qu'il soit en mon pou- 
voir de lui offrir; et, si vous voulez contribuer à l'acquit de ma 
dette, je me charge de conclure un hymett qui doit embellir sa 
vie et assurer la félicité de. la vôtre. 

' THOMIRA. 

Ah ! Madame , que j'admira cette bonté touchante qui vous porte 
à deviner mon penchant , et à prévenir le vœu secret de mon cœur. 

AMÉL&SIS. 

Votre penchant Je suis charmé qu'il s'accorde si Men avec 

tues intentions. 

TBOHia A. 
Quel sera mon bonheur, si vous approuvez mon choix. 

AMÉLA3IS. 

N'en doutez pa». Quel est donc le prince fortuné qui a déjà £xé 
votre amour ? 

THOMIRA. 

Est-il besoin de vous le nommer à vous. Madame , qui venez de 
« te peindre sous des traits si flatteurs. 

AMELASIS. 

Si Narsès vous entendait, combien il s'applaudirait de votra 
bienveillance. 

THOMIKA. / 

Nanès ! quoi! c'est Narsès. 

AMELASIS. 

N'est-ce pas lui qne vous préférez ? 

TSOMIKA. 

Lui, Madame? 

AMELA9IS. 

Vous déplaîrait-il ? i 

J'avais cm jusqu'alors que la fille d'un souverain, la belle-filla j 
de la reine Amélasis , n£ devait épouser qu'un prince dont la nais- j 
tance fut au moins égale à la, sienne. j 

AMELASIS. 

J'entends: si je vous proposais Astiages, mon offre. serait raieuK 
■ accueillie. 

THOMIKA. 

Il a du moins des qualités qui pourraient justifier votre choix. 

AMELASIS. 

C'est donc lui que vous aJmez ? 

TUOMI RA. 

Oui, Madame. 

AMELASIS, d part 
O supplice 1 ( haut. ) Votre amour est-il payé , da retour qui 
TOUS avez le droit d'eu attendre. 

THOMIRA. 

D me l'a juré. Ce sermeat m'a ftit trop de plaisir pour qne p 
doute de sa tendresse. 
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AME L AS I S. 

Ainsi TOUS rejetez l'hommage de Nareês. 

THOMIHA. 

Je ne conçois pas comment il a pu vous prier d'être son inter- 
prète' auprès ds moi. Telle est l'opinion qile j'ai de TOtfe fierté , que 
ai sa demande m'était adressée par une autre que voua, Tousse- 
riez la première à yaus indigner conti'elle. 
A M E L A s I s. 

Qu'a-t-elle donc de si bumilwnt pour votre oi^eil ? 

TB OMl B A. 

Toat ce qu'elle aurait pour le vôtre , si je consentais à tous, don- 
ner pour m^tre un homme accontmné depuis loi^-tems à recevoir 
homolement vos ordres. 

AMELASIS, 

Il sufEt. Je ne vous forcerai pas à couronner sei vœnX ; Je m'en- 
gage même à lui cacber votre dédaigneuse indifférence. Imitez ma 
réserve : soyez assez discrète pour ne pas vous vanter d'un refus 
qui poun-ait vous en faire un ennemi inmtacable ; et , surtout n'ou- 
bliez pas qu'Âsdages ne vous appartiendra jamais. 

THOM1RA. 

Jamais ! hélas ! quel mortel sera di^e de notre amour , s'il non» 
est défendu de chérir celni qni a bravé la mort pour nous sous~ 
traire à ses atteintes. 

AMKLASI8. 

Rentrez, cachez-moi vos larmes. 

TH Gif IR A. ' 

Cest vous qui les causez ; vous , que le ciel a chargé du soin d» 
mon bonheur , quel plaisir trouvez^vous à déchirer un cœur qui na 
demande qu'i. vous aimer ? ~ 

AHELAStS. ' 

Vous m'avez entendue. . , 

Z HO MIS A. 

Oui, Madame. Je romps avec plaisir un entretien également pé- 
nible et pour vous et pour moi. Vous auriez du , peut-être , m'an- 
Doncer vos intentions avec plus de ménageniens, et ue pas oublier 
que je suis la fille de votre souverain. La mort de mon père et les 
intrigues de Narsès vous ont rendu dépositaire d'une autorité qni 
doit un jour m'appartenir , mais ne m'ont pas encore mise an rang 
de vos sujets. Je vois trop le motif secret qui vous anime, et l'ain- 
bition qui vous dévore. En me proposant un époux , vous seriez 
fâchée que je l'acceptasse , et vous ne m'en offrirez pas un qui soit, 
digne de moi , afin de prolonger votre règne. MaiS^ongez à votre 
. tour qu'une femme destinée à, gouverner un peuple magnanime , 
mérite plus d'égards que vous ne m'en témoigne»; et par des pro- 
cèdes qui vous irriteraient si vous étiez à ma place, ne me forcez 
pas à sortir du respect que je voudrais voua conserver toute/ma 
vie. {^Elle sort.) 
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SCÈNE VI. 

AMÉLASI5, seule. 
Hélas ! pliM d'espoir, plus de bonheur pour moi. Aàtiaget est 
aiméi leurs cœurs s'entendent, et toute ma ptustuios ne pourra 
les désunir.. . Les désunir 1 ehl qnî m'en empêdiera ? Pin» d'ir- 
résolution , sortez de lAoa ame , sentimens délicieux dont l'îllusion 
&t si courte. Faites pUce à la vengeance , -elle seule ^oit vous 
succéder dans ce cœur ai promptement désabusée de vos cbimè- 
ree> Ingrat Arsacel C'est Narsès ,~^c'eat le morjil qtie j'allais te 
eacr^ar, qui servira ma colère coqtre toL Ministre aveugle de mes 
volontés, qu'il les suive encore, et qu'il ignore surtout le ^Dneste 
penchant que je vondrais me cadier à moi même... Je l'aper- 
çois , bâtons ma vengeance. . , , 

SCÈNE vn. 

AMELASIS, NARSÈS. 
KitiLtiars, 
J'allais vous faire appeler, Narsès .Ecoutez-mot, je me suis aperça 
qne ïa présence d' A ïtiages et mes-égardspourccprincovoM doa- 
najent de l'inquiétude. Cohims j'ai à cranr de éissipér prompte- ' 
'ment vos alarmes , allez lui annoncer de ma part quefe-kàâMma 
vingt-quatre heures pouf quitter le territbire d'Antioche. 

KA RSi'S. 

Quelle est ma surprise!. V. quelle raison lui alléguer pour justj- 
Eer cette extrême sévérité. 

ahëlasis. 

Vous lui direz qna je le veux et vous ne répondrez à ses ques- 
tions que par cet ordre immuable et absolu. Que, dés ce soir, l'en- 
trée de mon palais lui soit interdite r que demain, au lever tte l'au-' 
rore, l'astre du jour éclaire sa sortie de ma capitale. Vous ajoute- 
rez , qu'avant son départ , je lui défends de c4ierdlier «m préseBce. " 
et celle de Tfaomira, s'il ne veut pas être traitë coimne «un vasia 
rébelle. ~ " 

N A USÉ s. 

Votre présence et celle de Thomira? 

AMÉt.AS'IS. 

n vient. SigniGéz-lui cet ordre , et veittez 'vons-même à son exé- , 

{Àriacc parait. Amélasls tm sortant In tktt an signe Impérieux et lai ardeiUM 

' de laler avec Narsts. Elit lorL) 

SCENE vni. 

ARS.^eÊ, na'rsès. 

AR&JlCE. 

Quels regar.îs ! " ' 
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! ' iT \ K S È S , à part. , 

Il cesse d'Être à craindre : ménai^éoiu sa Strté. 

^ ÀRSACE. 

Seigneur, tous TOyiz mos.étonnemenl Qa'i Tonlu me dire Amé> 
W par ce geste inAéijeiix gui m'otdoime de rester auprès d« 
ms. Vous a-4-elI& cnargé Afi iu'ê:xçtiqner la t anje de i'altératiça 
^ej'ai remarqué sur sa Ggure? quels sont les crdree qu'elle votua 
ckrgé dé me transmettre r 

Cestàre^et çua jevoos les eomniuni^ie; ma» îi» soijtaositiâ; 
et votre désobéissance deviendrait un cnme capital qu'elle ptm^. 
rait séTéremeut. Elle vous donne TiBgt-<quatre heures pour quitter 

les états. ' ;, ' . . 

AKSACE. 

Vingt-quatre heures!. . . Mais je ne penx |>Mij»r que cette ré- 
lolution soit irrévocable; je veux la voir et mi parler. 

HAR'SÈS,, 

Sa présence et la Tue de Tbomifa yous sont interdites, »ou« 
pane de la; vie. ' 

Ah .' c'en est trop. VoUs exagérez les ordres que vous avez reçus. 
^'clle me banisse de sa prétenoe , elle eo a le. droit, fxfat iajntfs 
jn'eHe est, je dois me soumettre à sa volonté. Quant à.Thomira, 
|t l'aime, j'en mis aimé, elle ejrt maîtresse du choix de son époux,' 
â qnand Amélasis elle-même viendrait ici me sig%î^ l'ordre d'y 
tesancer, je vous déclare que je lui >dÉsobéj rais. 
HARPES, tn^^urpiM. 

Vous aimez Tiiaimra? 

ABSACE. 

J« l'adore. 

N A n s È s , d part. 
Précieuse découverte. {Haut.) Vos aentimens sonj-ils approuvés 
Mr cette princesse? 

A B S A C £. 

Qa' Amélasis dm la de^iie et ccmaerve son Kieptre , moa par- 
^e sera encçre assez beau pour que je bénisse la fortuite. 

MARSilS, . ■ ,, , 

Quoi !.«ous feriez le sacriÇïce de k dignité suprême attachée i 
■« bymen ? . i . - . 

ARSiCE. ■ 

Je régnerai sur le cœur de Thomira. 

' . n A R s È s. 
Ce désintéressement prouve la ferce et -la pureté de v«tre araoïvr; 

laisThoraira vous aime-t-elle assez pour abandftnner ses droits à 
inbitjeuse Amélasis ? Car en5n, votre désintéressement est «ni , 
'ilirégente n'obtient celui delà beauté qui lui cause tant d'om* 
'nje... Mais voici Thoraira, réfléchissez à votre situation, et 
-WDptez sur tnoî, à vous tenez à la résolution que vous venez de 
■"tester; " ' , " - " 
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SCENE IX. 

L« Précéden», THOMIRA. 

àBSAcB, allant au-devant de Thomira. 
VeneZj Tenez,' Madame. Apprenez le malheur dont je sms me- 
aacé et l'iniiute persécution dont Amilasis veut user à notre 
égard. 

T H O M I X A. 

Bien ne nu doit étonner après l'entreme que je viens d'avoir 
«yec elle, 

JLKSACK. 

Vous lui avez parlé? 

TBOMIRA. 

Elle sait que je vous aime. 

M A R s È s , d port. 
Je n'en peux donc plus donter. 

THOMIRA. 

Ma francliïae a excité sa colère , et mes larmes ne l'ont poînl 
empêché de prononcer l'arrêt de notre séparation, 

NARSÈS. 

Bassurez-voai , belle Thomira. Votre situation m'intéresie pliu 
que TOI» ne pensez. 

T H o M ; H A. 
Vous, seigneur! 

nARsis. 
Xestime le prince dont l'aoïour ennoblit les sentimens. Si tom 
partagez Ifes siens , je vevz contribuer à l'accomplissement de M 

VIEUX. 

THOXIHA, ' 

Homme faux et dissimulé I 

HARSÈS. 

Quel reproche l ^ 

XHOHIRA. 

N'est-ce pas vous qui êtes cause de notre malheur ? I 

BARS ES. ' 

Moi? Madame! | 

TH.» MIRA. j 

'' M'aves-vous pas demandé ma main à la régente } | 

A R g A c E. || 

Ociell I 

HARSÈS. 

Qni vous a fait ce rapport infidèle i* 

TSOMIRA, 

Amélasis elle-même. 

S A r. SES. ' 

Amélasis I O trahison I . 

T II o M 1 ■ * . 
C'est ici que tout-à-l'heure «lie m'en a fait la propositioo. 
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L'acciuation est positive. Qa'avez-voiu à répondre? 

H AKBÈB 

Voilà donc enfin mes doutea éclaircis ! (à Arsace,.") Votre atnoar 
poarThomira, seigneur, me dévtnle assez clairement let projets de 

a rÎTaie. 

T H O H ] B A. 

Ma rivale 1 

SAKS Es. 
Oui, Madame, elle aime Astiages, eT)e a cm l'éblouir par l'é- 
clat de sa courtHine , et s'en faire nn appui pour la conserrer mal* 
gn voua. 

TH oit lit A. 
Voilà donc cette alliaiice à laquelle sa dissimulation nous pré- 
parait avec une précaution si mystérieuse 1 
H Ans Es.. 
Et c'est à moi qu'elle réservait cet outrage ! eOe me rend une pa- 
deor, le jouet de sa politique et l'instrument de sa vengeance. 
A H s A c B. 
Et bien, seigneur, que voulez-vons faire? Fersistez-Tona dans 
la noble régolqtion de nous servir contre elle ? 
n A R s i s. 
Elle le mériterait ! 

ABSACB. 

Balanceriez-voua ? 

H A H s k s , à part. 
Que résotidre ! je ne peux tes ssrvir «ans me mûre à moi-mtew 

A a » A c e. 
Vous ne répondez pas ? 

TBOMIRA. 

Que voulezr-vous qu'il réponde? La puissance d'Amélasis est 
un ouvrage. Consentîra-t-il a renver un édifice qu'il a élevé pour 
parvenir Iui.mëme au faîtedes grandeurs. 

HARSÈS. 

Je ne cherche point à vons le dîssimnler, oni , j'ai contribué i la 
grandeur de celle qui vous persécuté. Mais , au lieu de m'irrîter par 
un reproche sanglant, songez que son ingratitude peut me rappeler 
àdessentimens que je n'eusse point éprouvé, si elle n'avait pasri 
promptcment ouolié mes services. , . . Elle approche. Prenez assex 
d'empire sur tous pour ne pas commettre d'imprudence. Nous non* 
concerterons plus tard sur les moyens de déjouer ses projets. 
tbohiSa. 

Jefrémisïnalgrémoi. ' ' 

SCENE X.- 
ARSACE, AMELASIS, NAR3ES, THOMIRA. 

AMÉI.ASIS. 

Que vois-ie I Vous ici, Thomîra ? 
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MASSE», cMiec inalignité.< ' 

Rassurez^TOOi , Madame , il» ae àtaiAnt ma étonel a*«i, j 

AMÉLAsis, à part, avec un dépit concentré. \ 

lîî se jutakltt peut-être un amOHr inviolable, (d tkoTnira.) 

Sortez. • ; 

THOMIttA. 

J'obéis, Madame, (à Jrsace. ) Adieu, Prince, 

améLasis, dArsace,c}ui veut sortir. 
Demeurez, Astiages. 

AtisACE, à part. -. 

Que je redoute et moment] 

( U reste; Tkomira sort). 

SCENE XI. 

ARSACE, AMELASiS, NARaX. 
< . améi-asis. 

Vous, Narsès , rendez vous sans délai daDS U plaine des Palmîera. 
Je suis informée (ju'un corps d'Arabesassez nombreux s'avance yen 
cette ca^tale. Allex veue assurer de sa force et des intentions du 
prince qui me l'envoie. Une partie de ma garde vous attend pour 
marcher à sa rencontre Vous prendrez toutes les mesures qu'auto- 
rise la prudence, pour l'empèclier d'aller plus avant ,^ius^u'a «que 
je sois mieux instruite de ses projets. 
» A R s È «: 
J'yvais, Madame, (àpart, ensortatit ) L'instant n'est pas éloi- 
, ^né où je pourrai peut-être aussi lui parler en maître. 
(K-jort.) 

S C E N E X 1 1. 

ARSACE, AMECASIS. 

AMELASIS. 

Prince , j'avais chargé Narsès de vous signifiât l'arrêt qui vcni 
exile de mes états. Mais , en réSécbissaiit aux bruits sinistres qui 
circulent dans cette oapîTale , et surtoHt aji moment que cboûit 
votre oncle, pour m^nvoyer son tribut avec une escorte qui paraît 
plutôt marcberàuue conquête, qup desdaée à ra'apporter les hom- 
mages d'un vassal, j'ai jugé convenaMe de suspendre votre dépait 
^Diqu'à nouvel ordre. Aiosi vous resterez dans taoa palais comois 
un otage qui me répondra de ses projets. 

.ABSAee.. 

J'aurais peut-être le droit de me plaindre, et d« l'exil qn! on m'a 
ïiotifîé de votre part , et du motif qui vous en fait suspendre l'exé- 
. cution : je ne me permettrai pas de jûgêr la conduite de mon oncle; 
mais, en me retenant comme un otage, c'est lui supposer une perfi- 
die et me. croira capable de la favoriser. » 

AMELASIS, 

Dans la situation où je me trouve , toute» les conjecturés jne spat 
permises. 
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AiSACB, avec sentiment. ' ' 

Xen conviens, mais tous devriez mieux me connaître. Le ciel est 
témoin de messentimeDs; il sait si jamais j'ai conçu la pensée, je ne 
dirai pas devons nuire , mab celle de vous déplaire Dana ce mo- 
ment mÊme où vous xne tniitez avec une rigiienr si pen niéritée , 
moucœnr ne peut se résoudre à vous en vouloir. Vous me parlez de 
T03 ennemisi si j'en voyais d'assez criminels [lour lever sur vous leurs 
bras homicides, fussent-ils même avoués par mon oncle , je m'élan- 
cerais au-devant de leurs' coups , et mon trépaa vous convaincrait 
peut-être de la sincérité de mes sentimùnts. 
AMEi.Asis,à paît. 
Et voilà le cœur que m'enlève une odieuse rivale ? 

A ti s A c e'. 
Jugez, maintenant d vous devez me craindre ou me haïr' 

AHELASIS. 

Cmel ! Voilà les discours qui m'ont tant de fois abusée, et gui ont 
fait germer dans moname cet amour quines'éteindra qu'avec ma 
vie. Tu le vois, esclave d'une passion devant laquelle ton tes les puis- ' 
sances de la terre viennent se briser , je lutte envain contre l'attrait 
irrésistible oui m'y attache et m'y ramène sans cesse. Tu es l'amo 
de ma vie , le dieu que j'adore. Je voudrais, dans mon délire , quB 
le monde fût âmes pieds: je te rapporterais tousses hommages, et je 
me croirais la plus heureuse dés femmes , si je pouvais te rendre 
l'idole des peuples ei le plus grand des monarques. Après un tel aveu , 
crois-tu que je puisse vivre sans toi ? 

A R s ACE. 

Voua croyez peut-être que je n'ai ambitionné le cœur de Tho- 
Biira que pour m'asseoir a votre place ; désabusez-vous. Bégnez 
encore et sur elle etsurmoi , j'y consens avec joie, et je prends l'en' 
gagement aoJemnel d'employer tout te crédit que l'amour me donne 
wr l'esprit de Thomira, pour là déterminer à ne porter aucune 
atteinte à votrepuissance. 

AMELAEIS. 

Qilsans toi, que m'importe la vie et ce trône que tu ra'alran- 
I donnes? C'est pour te l'offrir, c'est pour eu jouir avec toi, que j© 
ïoulais le conserver. 

' A R s A C G. 

[ Quoi! Madame, c'est pen du sacrifice qneyons exigez de mon 

t; amour! vous voudriez encore. . ,. . • 

AMEiAsis, l'iiOei rompant. 
Ron, je ne veux plus rien. Je ne sais quel démon jaloux de ma 
loitem'a fait rechercher un entretien que ma raison me prescrivait 
'éviter. C'est le dernier que nous auron» ensemble ;^ je ne vous fati- 

Jimélatis- ~ . , * 
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guerai plus par Texpré^ion d'un sentiment anl^I tous êtes ùueo- 
•ible.Fuj'ez'moijievoiMie oonaeiUe: o'est le setd ftvii que mott îa- 
dignadon.me permette encore de rona doiuer. 

ARsAGE. 

Moi, TOUS fuir! et Tbomira? 

s AHELAs.1l. 

Voiu ne la Terrez plui 

AtlACK. 

Voui me Ferez donc arracher tout «anglant de ces lieux. 

AMEI. ASl*. 

Si vous faites nn pas pour vous rapprocher d'elle , tous la verrez 
expirer à vos yeux. 

Ans ACE. 

Non , voai n'êtes pas assez barbare pour vous souiller d'un pa- 
reil attentat. 

> AMELAsla. 

■ Ne pie réduisez pas à cette épreuve terrible ! puistjue vous m* 
forcez à sortir de mon caractère , ne voyez plus eu moi une amante 
craintiTe et passionnée qui a'hitiuilje devant sou vainqueur, maia 
une souveraine outragée qui commande à 30a vassal, et qui saura 
le forcer à l'obéissance . 

ABsAcx, à part. 
Grand Dieti! soutenez ma vertu prête i œ'abandontier, 

AME LA SIS- 

Plus de paix entre noua, Vous a^rendre* (}u'Bi>»{emme telle qat 
moi ne s'abaisse pas impunément : jamais, tant que fexisteraîinou 
jamais Thomîra ne sera votre épouse. Malgré elfe, malgré vous , ja 
conserverai te sreptre que j'ai eu la faiblesse de vous offrir, ffi vous 
Osez vous révolter contre moi , je vous pDursu^rrai jusqu'au sein des 
états de votre oncle, et vous serez cause qu'il perdra sa couronne. 

ABSAtE. 

Qudlé menace'. ' 

AMELASIS. 

Elle s'accompliera . 

AHsAcX. 

Madame!. ... 

AMELASIS. . 

Je niécoute plus rien I Sortez . 

A n s A CE, avec une force oancentté«: 

Regardant votre amitié compte un bienfait du ciel, fe m'était 
flatté da la conserver , et de vous émouvoir en vous faisant la pein- 
ture de mes sentiments. Je vois combien je me suis trompé dans une 
si douce attente. S'il ne vous en roule aucun effort pour me baïr, 
malgré l'injustice de votre colère , je ne me sens pas Iç courage de la 
niotiver, en répondant comme je le devrais à des menaces que tout 
autre que vous ne m'aurait pas impu^iément adressées. Jugez, par 
cette marque de respect, de remi)ire que vous avez sur moi. Mais je 
^ous en avertb, it est une providence qui dirige a son gré les , 

■ 
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destins des mortels : je l'invoquerai ; je suivrai l'impnlsion qu'elle 
me donneTa; et , s'il en résolte des malheurs , c'est tous seule qui 
en deviendrez responsable. (UJor<). . 

SCEN E X 111. 

AMELASIS, stuie. 
Va, les malheurs des souverains ne proviennent que ddeur fai^ 
blMsecud* leurhienie,«traA feraielé me met à l'abri des éfWQ> 
que me présage ta superstitieuse crédulité. 

SCEl^E XlV; 

AMELASIS. NARSES, NARBAS. 

n A R s E 5. 

Madame, les Arabes campés dans la plaine des Palmiers sont des 
amia qui voua apportent te tribut de lear souverain. Narbas avait 
précédé mes pas dans leur camp : it vi vous rendre compte du véri- 
tablji motif àt leor arrl^ , et de l'appareil qu'ils ont déplojré dani 
leur débarquement. 

AMÉLAEI E. 

l^irlM!, Nal'bas. 

XAKBAB. 

Vous savez. Madame, que le chef des Arabes a nn Gis nomm^ 
Arsace. Ce Ëts vous honore antaat qu'il aime Thomira, dont la 
renommée lui a feit connaître les vertus et J«l b«atité. Il vont de- 
mande par cet écrit la main de la prinofisse pour Ariace, et me 
rertt *n même tenis du titre de son ambassadeur, pour~iégIer 
avec vous ce qui concerne l'intérêt des dsox pBistaacxs. (12 Uii 
Tem^un écrit.) 

AUÉLASIS. 

Doanez. ' 

MABBAS. 

Vous verrez que ce prince s'engage, au nom de son fils, à vous 
maintenir sur le trône juiqu'à la fin de vos jour*. 
. AKÈLAsis, après avoir lu. 
{Àpart.') Astiagesse verrait enlever Thomira et Arsace en re- 
pensant ihe leiseerait la couronne! (£//« continue de lire.) 

SARsèis, à part. 
-' Queva-t-«lle résondre! (moment de iilence.') 
AMEiAsis, à part. 
Ovengeancel tu souris à mesvŒu^i ! (Elle ferme le rouleaiuX 

w A B s È s , à part. 
Qu'augurer de la joie qui brille en ses regards? 

AMÉI.ASJS. 

Que pensez-vous, -barbas, de cette proposition ? 

M ARDA s. 

Elle me paraît méiîter toute votre attention , madame. 
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If A K SES, 

Quel langage 1 

AKÉLASIS. 

Votre avis m'alFermit dans ma résolution. Je tuîs décidéa à m'y 
conformer. 

BARBAS, à part. 
C'est tout ce que je vouiai». 

AKÈLASIS. 

Le prince qui sollicite cette illuttre alliance , est-il dans le camp 
des Arabes ? , 

narbAs. 

Non , Madame, par respect il est resté sur la flotte qui les ■ 
conduits sur ces, rivages. 

Qu'il débarque sans crainte et se joigne an cortège qui l'adevaDci 
•or ce territoire. 

MARS Es. 
Que dira le prince Astiages ? 

NARBAS. 

Ses intérêts peuvent-ils entrer, en balance avec ceux dé l'Etat. 

AMËLASIS. 

Ses droits sont moins éyidens que ceux d'Arsace, En accédant 
aux vœux de ce prince, j'acquiers, dans la personne de. son père, 
ua allié dont la puissance contrebalancera celle de la faction qui 
veut me déclarer la guerre. 

N'ARSÈS. 

Mail, Madame, Astiages est aimé dcTfaomJra. 

Astiages doit tout à son oncle. Il ne mettra point d'obstacle i 
cet hymen. Je crois pouvoir vous en réponse- 

Et c'est vous qui donnez cette assurance ! vous, l'ami d' Astiages! 
vous qui savez combien il aime Thomiral Est-ce ainsi' que vour 

prenez sa défense i" 

HARBA6. . 

Je parle en homme d'état, qui ne fait acception de. personne 
quand il a un devoir à remplir. -, ' - 

NARBÈS, 

Et moi, je dois agir et parler en ministre, qui se croit obligé 
'éclairer sa souveraine quand elle s'abandonne à des conseiller* 
d'assez lâches pour flatter ses passions aux dépens de la justice. 

Arsace n'en sera pas moins l'époux de Thoraira, 

Cette alliance vous rend un espoir que vous aviez perdu, mais 
qui ne se réalisera p.is. 

am£lasis. 
Que voulez-vous dire ? 
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H * a 8 È B- 

Je rais mieux Initmit que tous ne pensez. Astiagei et Tbonùn 
m'ont tout avoué. Astiagee ne Hait pas encore ane Naibas est ua 
traître qui tous a vendu sa conscience ; mais il l'apprendra bien- 
tât, et il troorera' en moi un ami plus lidèle que celui qu'il a 
perdu ; quant à vous. Madame , votre ingratitude à mon égard 
est assez manifeste. Je voua épargnerai des reproches inutiles. Maia , 
cioyex bien que malgré votre volonté et ta protection de Narbag, 
Itiyinea d'Aetiages n'est pas encore rompu. Je lui ai aussi promit 
mon secours, et noué verrons qui de nous deux saura le mieux 
Kmplu ses engagemeni. Adjea. (1/ fort.) 

SCENE XV. 
AMELASIS, NARBA5. 

nAKBAS. 

Dédaignez sa colère impuissante , et suivez avec fermeté le plan 
que Tons trace la politique. 

AHÉLiSIS. 

Sesmenaces m'y détermineraient si je n'en avais déjà pris la réso- 
iadon. Que nia garde aille an-devant d'Arsace,> qu'on reçoive ce 
prince avec les boaneurs dûs à son rang, qu'on lui prépare une 
entrée magnifique dans la ville et dans mon palais. Naibas , je 
nus charge de ce soin. Je Tais annoncer moi-même son arrivée 
à Thomira et donner les ordres pour la réception ^e son époux. 
(Apmrt en sortant.') L'heure ne mon trioœpbe ^proche : mettons 
Attlages sons la surveillance de mes gardes et en^chons-le de 
Toir Thomira. ÇEUe sort.) 

S C E N E X VI. 

N A R B A s , seul. 
Elle s'applaudit du malheur de Thorqira, et se fiatte peutêtre 
encore d'obtenir Astiagesi mais que sa joie sera cruellement dé- 
çue quand elle apprendra que c'est lui-même qu'elle veut donner 
à sa rivale ; mais ne perdons point de tems , allons rejoindre' Arir- 
mas, concertons avec lui les moyens de terminer heureusement la 
mi^ion difficile dont je suis chargé, et prouvons à l'impérieux 
Narsèï qu'avec l'apparence d'un traître on peut avoir la verta_ 
d'un ami véritable. 



Fin du deuxième acte. 
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ACTE III. 



Le ^è/Hhe représente la aaUe du tr6ne; à dratU de Vàetmr un 
trône Hchement décoré. Au fond une oatmde deêtittée pour 
le grartd prftre. 

SCENE PREMIERE. 

AMELASIS, N AHBAS. 

N A R B A s. ,'' 

Tallais en votre nom , Madaaie, donner k Arsace les assurances 
positives de votre amitié, quand un oontre-ordre de votre part 
m'a fait rappeler dans re palais. Qnelle pensée vqus occupe ? au- 
TÏez~vot)5 déjà changé de résotutinn. 

AMÉLASIS. 

Non, Narbas, Mais j'ai formé le dessein le plus extraordinaire 
que puisse imaginer une femme prorondémenr aMgéede son nl&I- 
aeur. 11. vous étonnera ; je (n'y attends : mais cette pensée a frappé 
non esprit comme uoe de ces inspiration* sottdaiatfs qtfe 1« ditins: 
BOUS env0)'eat gàvlquefojs dans des momens désespérés. 

NAKBAS. 

■ EKe s'accorda sans doute a>ee la grand«rar d'ame dont veu» 
^ tmft yofKptk ce- joor donné tant de preuves i* 
A Al É t * s r ». 
Elle a tOTTs Içs caractères d'rnic v«rtu siibUMd , et doit, i^ui 
ccsdetrors, satisfaire' ma vengeancG ou ramener à mu pieds l'ifr- 
aensible Asliages. 

DARDAS. 

L'insensible Astiages '. 

AMÉIiASIS. 

'Je vous taisais envain on amour d(mt les discours do Narsès ont 
A& vous danoar un eottpi^on , et Que ii >alouïe indisciétion «e va 
pas tuaTiquer de publier partout. Oui, j'aime Astiages : le Feu qui 
1B9 dévare samMe s'être accra par les obstacles qui l'ont empê- 
ché d'écUter. Depuis que je connais, tua rivale, mon esprit s'est 
^aré dans mille projets c<MitEadictotres. Mais enfin , je viens d'eu 
Ado^ptCT ua dont ]e mis résolue à tenter l'exécution, 
n A a B « s , à part, • 

SacboQs profiter de cette confidence. 

AMÉL AS IS. 

Ecoutes '• en vous quittant je suis entré chez Thomira , je lui ai 
fuir part de la demande d'.4rsace, en insistant sur les avantages 

que présentait cet hymen. Sans s'écarter du respect ^qii 'elle me doit, 
die m'a répondit avec un calme étudié , maïs inaltérable , qu'elle 
aimait Astiages, et que si elle vnyait sa tombe entrouverte, elle 
t'y précipiterait plutôt que de coas^niir à passer dans les bras 
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d'Arsace. Indignée de tast de résUtance , je Inl ai donné des gar- 
des, et l'en ai usé de même à l'égard de son amant, que t'amOBr 
attira cbez elle ven la £n de cet entretien. 
H A K B A X.' 
Quoil Uadaine, Aatîagu. . . 

AHÉL1.SI8. 

Est aiTÉté dans mon palais. ' 

DABI AS, à part. 
O fâcheux événement i 

AMELASIS. 

Il est imposable qu'il communique avec elle , etj'ai défendu sont 
peine de la vie , qu'en laiosât approcher d'eux qui que ce «oit jus- 
qu'à nouvel ordre ? 

HAEBAS. 

Qa^ art donc votre butf 

AMELAETE. 

Le voici. Je connais l'ambition de Thomira ; elle me voit. «K6 
peine inr un trône qui doit lui appartenir; et sa constante oppoci- 
tioaàma volonté, ne méfait que trop voir que je ne la domj^erai 
jamais par la violence. Je veux esayer un autre moyen de la rendre 
ioËdèle. Elle régnera si elle accepte mon offre : mais je serai vengée 
d'Astiages. Je rendrai à Thomira une couronne que je ne penx 
plus porter sans rougir ; mais avant d'en orner sa tête , il &udra 
qu'en ptésence de ma cour et des ministres de nos dieux , elle re- 
connaisse Arsace pour son époux. 

n ABBAs, d part. 

Abi )e respire. 

AMELASIS. 

Astiages adore Thomira. Son inconstance fera sur lui Timpres- 
«ioq de la fondra ; et à son tour il connaîtra la douleur de perdra 
plaisir de. Itti ce qu'on aime: 

HAHBAs, à pfirt, 
Quel égarement ! 

aMelasis, 
Je n'eusse jamais quitté le trône si l'ingrat que j'aime en atait 
accepté le partage , mais j« l'abandonaMTei àmu pvillc^oui le «eui , 
plaisir ,de lui arracher sa conquête. 

M A « B A s , lajixant. 
Et vous avez vraiment l'intention d'abdiquer la suprétm pais- 
sance ? 

AMELASIS. ' ' 

Mon amour dédaigné rend mon £tne inaccessible à tout antre 
plaisir qn'à celui de la vengeance. Qu'Astiagcs soit pour jamais sé- 
paré de Thomira, je dévorerai ma honte avec moins d'amertume. , 
Cependant connaissez toute nia faiblesse. Je ne sais si c'est une 
Taine illusioiLqui m'abuse , ou nn pressentiment secret de raà des- 
tinée , mais je ne renonce pas encore à tout espoir i l'iacDnstance 
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de Thomira ne manquera pa* d'animer l'indignation d'Aitiages : 
il est possible qu*alors il se souvienne de l'aveu qui m'est échappé, 
et que , par nn retour sur lui-mâme .... Je m'égare , Narbas ; pre- 
nez pitié de mon état, et de la contradicti^ que l'amour et la 
jalousie jettent dans mes idées. Mes desseins vous sont connus. Je 

Ëersifite dans ma dernière résolution : allez l'annoncera Astiages. 
'e mon côté , je vais tout disposer poiir amener Thomira aa pat 
qae )e désire, f elle sort.} 

SCENE n. 

NARBAS, seul. 
Comme elle s'abuse. . . . Mais laissons-lui son erreur, elle est 
trop fevorableàmes desseins Cependant un autre- soin m'in- 
quiète. Thomira a déjà refusé la main d'Arsace ; elle va la refuser 
encore , «ije ne trouve promptement le moyen de la prévenir que 
ce prince et Astiages ne font qu'une seule personne. Comment 
faire ?. /, , Dois-je m'y présenter moi-même ?. . . . On vient, c'est 
Fatime , tâchons de faire parvenir mon seCret à Thomira par l'or- 
gane dé cette femme , sans qu'elle en soupçonne l'importance. 

SCENE rn. 

NARBAS, F\TIME. 

F A TIME. 

Seigneur , je Viens réclamer votre appui eli faveur de Thomira ; 
TOUS tovez avec quelle rigueur la régente vient de la traiter : elle 
n'a plus personne qui s'intéresse à son malheur, et si vousTaban- 
donnez , il faudra qu'elle y succombe. 

NIBBAS. 

Rassurez-vous, Fatime, je veille sur cette princesse; mais sa 
destinée dépend absolument de la confiance qu'elle aura en moi , 
et de sa résigaation à suivre aveuglement mes conseils. 

FATIME. 

Ootnbien vous me tranquillisez j 

MARBAS. 

Vous êtes la seule de toutes ses femmes à qui il loit permis d» 
l'approcher? 

FATIME. 

La seule. 

IfARBAS. 

Hé bien , dites-Juî de ma part , et en confidence , de souscrire à 
fhymen qu'Amélasis lui propose. 

rxTiME, surprise. 
Avec Arsace ? 

HARB.AS. ' 

Oui, elle peut, sans inquiétude, épouser ce princg. 
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TATIMÉ. 

Elle n'y càmantiia jamais. 

! ■ " KARBAS. 

' Poitt la déterminer, dites-luiqu'Astiageset Argarceae£ont qu'un 

mletniÉme personnage, 
' PATiME, la regardant av£e un étûnnement bien marqué. 
Ne foDl .... ne font qu'un ? 

Otii Vous Mfltez l'iraportuice d'une pareiUe. lévélatibn , et 

du mjstère qui doit la couvrir. 

I FATIME. 

Vons ne pouviez la déposer dans le sein d'une amie plus sincère , 
de Thomira. i ' . 

"harbà's, 

Vons ajouterez qu'Astîages n'est pas encore instruit de sa nais- 
sance; qu'il est possible qn'Amélasis lui renouvelle sa proposition 
avant que j'aye eu le teins de donner le niênje, avis à ce Prince , ■et 
qu'elle doit consentir à tout , sans s'étonner de rien. 

FATIME. 

Jenel^ubiierai pas. 

HAKBAS. 

Je vai» au camp des Arabes , où m'appelle l'intérêt de nos deux 
amans. Adieu , Fatime , vous avez leur destinée entre les oiains , et 
jecomptesurvotrediscrétion. , 

FATIMË. 

Beposez-Toua sur moi. 

MA BEAS, 

Bien. Adieu. ( Il sort. ) 

. SCENE IV. . 

FATIME, seuU. 
Oh ! quelle nouVelle ponr ma cbère Thomira.' Voyez^pourtant 

ce que c'est que la prédestination Hier, on me regardait 

comme une femme indifférente ; aujourd'hui je deviens t'arbitre du 
lort d'un grand prince et- d'une grande princesse. Quel crédit 
quelle considération je vais avoir à la cour I. . . Mais que vois-je?... 

des gardeis ! c'est Thomira que l'on amène ! Quel moment pour 

hi Éire ma confidence î bâtons-nous d'en profiter. ■ 

■ SCENE ■ V. 
THOMIRA, FATIME, Gardes. 

FATIME, 

ma chère maîtresse I que venez-vous faire ici avec ces gardes? 
Je l'ignore : c'est Amélasis qui m'y fait conduire. 

FATIME. 

Vous ne connaissez pas tout yotre bonheur. 

Àmélaih. , *" 
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T H O M I n A. 

Qne venx-to dire ? helaa ! en est-il «icore pour «oi sur 1» 
Cerre? 

FATIHE. 

Oui , oui , ma joie doit voua le présager. 

'<-'"> ' "THOMïjRA. 

Explique- toi. 

pATiMB, là demi-voix. 
Parlons bas. Le nom d'AstiagM que porte votre antaut est en 
nom supposé. Son véritable est celui d'Arsace,-le m£me que la ré- 
gente veut vous forcer d'épouser. 

TMOMiBA, à demi-voix. 
Serait-il possible ! . . . Qui te l'a dît ? 

FAT I ME, idem. 
Narbas. ' ■. / 

' THOM1R4. 

Amélasis n'-en est donc pas instruite. 



Non. 














THOMIEA. 








Mais Astiages? 


FAT 


ME. 








L'ignore pareOlement. 














XHOHIRA. 








Et j'ai refusé 8^ main I 


FAT 


ME. 








Parce qu'on vous l'ofFrait Bous 


le nom 


d'Arsace; 


maie i 


présent 



13 l'accepterez , j'espère.' 
Ah ! Fatime . . . Mais comment se fait-il qu' A stiages ... 

■ FATIMK. 

Cbût!. . . Crevez st ne cherchez pas ji deviner aa técxtn qw le* 

événemeos développeront pli» tard. Jusques-là, telle chose qui 

arrive, Narbas vous engagea consentir sans restnction « totitet 

les propositions que vous fera Amélauf. 

T H M 1 K A. . 

MËmeà celle d-épous^Arsace, sans avoir la certitude qiji'il >iw 
dit la vérité ? 

FATIME. 

Le croyez-vous capable de vous tromper et de trahir, le prince 
dont l'amitié lui est si chère ? 

thomirA: 

Cette observation lève tous mes sniipulee. h sens naître dan» 
mon âme une assurance qne je n'ai point encore éprouvée. C'est 

Ï eut-Être un pressentiment du bonheur qui m'est réservée. Oui, 
atime, mes inquiétudes se dissipent, et je crois qne j'aurai la 
force de soutenir jusqu'à la £n le nouveau râle que Narbas m'ini' 
pose. ■ - 
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J'aperçois la régente . . . ie me retir*. . . D« U fermeté. 

TBOMlRA. 

SoMtnœquille. (Fatinw Jdrt;) ■ . - 

SCENE vr. 

AMÊLASÏS, THOftïïRA. 

(Amélasis en entrant fait retirer ses gardes,) 
THdMiRA, à part, 
f enistcta^^I* îaAs Soft dessein ? 

EctiBféfc-4tw), Thomira. Dans nn-mwWnt où l'esprit des fac- 
tions agitfl-atitobr de. nous lestorches 'de la dbrortie , nom ne de- 
TOns pas nous confier trop ïvewglément à la fortune qui pèse dani 
la même balance H les destine des rois et les iotérêtB do «ilgaire. 
Je règne, et quelques aoieiit vos prétentions au trône, ) en con- 
cerverai le pouvoiraussi iMigtems qu'il me plaira. 

. .T H o M I K A. _ _ . 

VoTO pourriez pe«t-Êti« rmcontrer dans cette eiitrapnse injuste 
et téméraire des obstacles qui l'fflnpécbe raient de réussir au gre de 
vos souhaits. 

A11E1.ASI9. 

Sa pourrais du mmns tente-, la fortmw, et rien ne m'assuro 
qu'elle me serait infidèle. Mais brienne-là. Que toute inimitié cesse 
entre nous. Immolons «os pbs chère* 4ffec(ioiM à là tranquillité 
de cet empire , et prouvons par un dévouement absolu que nous 
étions également dignes, vous dutrôneoivMB'aHeaMoaftt, moi 
delà cuuronne que }e vais placer. sur votre tête. 

, ... ., , . HHomiiA, àpmz.:' f. ■-. ' '. 

Ai-)e bien entendu ! 

AMEtASlS. _ 

Arsâoe croyaot fl»tter mon ambition , s'est engage , V^J^^'l' 
gane de *on père , à me laisser régner si t'unlssau W. de^ee 
moi. pour sat»» k vôtre, j^birendraî sa parole, et le dépo- 
serai le sceplrs^entre yas main» aussitôt qu il sera votre époux. 
THOMinA, à part. _ ,■ 
Qnedois-je répondre? ieicrains de me trahir. 

AMÉ.L-(Sis, dpart. i , : ' '" 
Elle hésite \ L'ambition fa-iomphera-t-elle ? . 

"fl (T.HOMlIi*."- -Sî.^'- '- 

Puisque Yousêtes décidée à.me rendre l'héritage de me» père , 
qne vous importe que j'épouse Ar^ace ou Astiages/ i . .' ■ 

Pointde réilexions. La main d' Arsaw-et le tiAofl,^ rieg ai vou» 
lefueez le prince. 

TKVAiaJR:», d part. 
C'est-ee' î qui me force à tromper. ].-.,■ 
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AXËLASIS. 

£k bien., que décidez^Toiu? 

TUOMmA. 

' Qui me répondra qu'en sonscrivant à cette conditioD bizarre/ 
voua tiendrez la parole que von» venez de m'avancer? 

AMÉT.ASIS. 

. Qui? Narbas et mes seimens. Oui. Je tous permets deproroqaer 
la colère des dieux, sur ma tête , et je me voue moi-même à leur 
éternelle malédiction, si je manque à l'engagemeot sacré qu« 
je contracte avec tous. 

. TH OKlRA. 

Et bien , vous l'emportez , Madame. Voosme repUcez au rang 
demesateux', c'était-la mon' unique ambition, et pour la satis- 
faire , sans répandre le sang d'un peuple qui ne doit- pas être la 
victime de nos débats, j'accepte l'époux que voustne donnez. 
A.MVhxais, à part. 
Je trioniplie [ (ffaut.) Qu'on amène Astia^. ' 

THOMiHA,à part. - ! 

Quelle joie cruelle brille dans ses yeux. 

Aïii:i. ASis. 
Ëtefr-TOtu'bien affermie dans votre rêsolufi'On 7 '■"■ '" "■ ■ 

TaOXlKA. - .- ■ 

Autant quevous dans la \ôtre, madame. ' 

A M E L À 1. 1 s. 
Vous me jurez de ne pas vous rétracter? ' 

tbo'miua. " " ■- -V 

Jamais. Si TOBsâesGdèle à votre serment-, ' • ' 

AM E'I.AS'IS. ■ ' - '1 

Vousn'aimez donc plue Astiages. 

THaHIKA. I' "'* 

Je vais régner, Madame; cette pensée remplit mon ame toute 
entière.' .'j. ■.■> 

A M EL As 13. 

Le prince va paraître. J'exige, pour dernière conditioBj qu'il 
entende son arrêt sortir de votre bouche. 

■ ' THOMiR*. avec un dépit concentré. 
Ncpouvez^Tous me dispenser d'être témoin de sa douleur et 

d entendre ses reproches? ■ \ 

-..AHELAStS. 

Il ne croirait pas à son destin s'il ne l'apprenait que de'moi. 

T'ROMIKA, 

Vôus^l'exigez , je ferai cet effort sur moi-même, 

. •*' ' ;.' ■ AMËiA.SiS. ■ "I 

Il approche, ji^ ; ■ . . , ■ ■■ ■* 

THOMTBA. 

Ahwoi>s-^^oufido courage. , '. 

. A-MBLAsis, à part. 
Enfojijons dans loo coeur le traitqMi doit le déchirer. 

■ ' ' '' '' ..''■■ 
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SCENE Vît. 

ABSACE, AMELASIS/THOMIRA, Gardes. 
AHSACE, entrant avec assurance 
EnSn, Madame.. . (Il s'arrête étonné.) Qaevoh-ie} Tbomiral 
Que doû-je augurer de cette faveur inatteoâue? Attendri par ses 
larmes, TOtre cteur se serait-il ouvert à la pitié, et Je mien peut-il 
tans crainte se livrer au séduisant espoir que lui donne la preeenca 
de la beauté dont il est idolâtre? 

AMELA61S, avec ironie. 
Si le bonheur de Thomira peut satisfaire votre amc et remplir, 
tous vos vœux, dans un Instant vous n'en aurez plus à former. 
■^ THOMiHA, à /)art. 
QnéHe épreuve I ' 

A K s A c E. 
Ses sentiment Vous sont connus, Madame;' son bonbfur est insé- 
parable du mien. Vous flerez donc assez généreuse pour réunir deux 
CŒun que l'amour semble avoir créés l'un pour l'autre. 
amelasis, avecforcf. 
Votreaort est décidé, 

a B s A c E , interdit. ' 

Vons me le dites d'an ton à me faire croire qa'il n'est pas ansfi 
heureux que je m'en étais flatté. 

AA1ELA.SI$. 

Interniez Thomira. 

A USA CE. 

Parlez, ^incesse; Amélasis vous autorise à suiyre, sans coti' 
trainte , l'impulsion de votre ame. 

THOMIRA, à part. 
Grands dieux I inspirsz-moi. 

AKSACE, avec inquiétude. 
Vous tremblez I 

TBOMisA, embarrassée. 
Sdgnear (à part. ) Qu'il m'en coûte pour l'affliger. 

A H s ,V c E. 

ciel 1 que doit me présager le trouble où je vous vois ? 
TROMiHA, faisant un effort pénible. 
I Le don dema main doit accompagner celui demAO cKor. • • •.• 

AKSACE. 

I ]e le sais : cette pensée fait tout mon espoir. 
I AHELÂsis, basa Thomira. 

Du courage , le trône vous attend, 
T H o M I n A, 

Arsace sera mon époux. 

A R s A c É. 

Alsace ! ' 

THOM.iaA. 

U roj'aatne de Syrie'doit être le prix de ma dtférence à la TO- 
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lonté de la reine , j'ai consentie à régnepavec Arsace , et si l'on ne 
m'a point trompée , }e tiendrai, au p«n1 de ma vie , la parole qua 
j'ai donnée.^à»ort ) Sortons, la f^rce m'abandonne. 
■ ^ (^EUesort.y 

- SCENE VIII. -.i 

AMELASIS, ARSACE. 

ARSACB- 

C'est donc U le bonhenr dont je.me faisais un» si douce image I 

AMELASIS. 

Tu la vois, ingrat! plein de cpniiaace dans U vertu dcr ta m^ 
tresse , tu te croyais aitné pour toi seul , connais à présent ta diffé- 
rence qui existe entre elle et moi. Dans le délire de mon amour , 
je regrettais de n'avoir qu'une couronne. à l'offrir, ot Thoarira t'a- 
bandonne pgnr un sceptre que tu ip'as réfasé. Quel triomphe pour 
jna vengeance ! mais je n'ai point la barbarie d'insulter à ton déses- 
poir. Tu ne verses pas une larme qui ne retombe sur mqji.cttiîi:, et 
si tu veuxte rappejer lessentimens que je t'ai prouvéttantd^ Ibi^. . . 
réfléchis à ta situation , 'à la >engeance que lu peux tirer à ton tour 
de l'infidèle Thomira : elle eit facile, elle peut- effacer ton affront. 
Tevoilà convaincu que Thomira n'aimait en loi que l'homme qui , 
devdit aceéliéMc son élévation et l'afficanchir de ma-dépendiittee, 
puisqu'elle te préfère un rival qui lui offre les mémeg, avaatagfs ' 
' «ïec plus de sûreté. Dis un mot : la honte sera pour elle; mais 
songe 'que je ne l'humilierai qae poutr porter là n^tti de tas ép{nise> 

SCENE IX. ■ ■ -, „■ 

ARSACE, seul. 
Est-ce bien la voix d'Amétasis qui vient de frapper rnon oreille? 
Elle abdique volontairement pour me punir ; e41e m'AnVe èa Inain , 
et me laisse l'initiafire de m'associer à son usurpation , pour me 
venger de Thomira. C'est elle qui fait mon malheur , et je Consen- 
tirais Non , non , la vengeance serait trop douce pour elle ; 

la perfide tfi cueillerait le fruit de sa dissimulation-, et- p&ur Uïie in- 
grate qui m'abandonne , .je ne nie déciderai jamais à unir ma des- 
tinée à celle d'une faniriie qui a perdu' mon estime. . ::. Cependant 
me laisserai-je avilir, sans venger mon outrage?. . . , Souffrirai-je 
qo'Arsace joûi^eWi paix de sa conquête sans cherchef ttsitifl^lnsà 
rompre un hymen qui fait mon désespoir? Maïs quel est cet Ar- j 
eace i" d'où vient-il i rpii pourra m'en instruire? Je n'SÎ'iïiint vn 
Narbas?EsI-il d'atrcord avet Améta,iis? m'abandonue-t-il à mon , 
infortune ?CnjeUeincertitude...VoiciNar3ès. ' I 

S C E N E, X. ; , - ' i 

ARSÀCEj NABSÈS. 

r ..'■■ ■ „ a "1RS ES.' 

Je vous"clKri.hâîs, Seigceur; j'allais à la tête de'nrti giirdej 



I rompre les îndigncîeBtraycsqne l'on avait mis àTirtre liberté, lïu** 
j que ]'aî appris 1 abdication prochaine d'Amélasis , et là trahison de 
: Thomira. 

AItSA.ce. 

Que je TOUS sais gré de cette ardeur impatiente qui vous porte à 
Tenger mon injure. 

HARSÈS. 

Unissons nos ressentimeiu , et punis8<nis deux perEdes qni le font 
On jeu de nous trahir. 

A K.S A c E. 

Parlez, que fant-it faire ? 

RABSÈS. 

fai des partisans nombreux. Joigneii'y vos Arabes : dans noa 
ÏEure Amélasis aura cessé de régner. , '" 

ARSACE. 

Aqnoi bon la.détrAner, puisqu'elle vent abdiquer en favear 
d'Aisace? ■ 

s A USE s. 
Nons'Tnî ôtérons les moyens de nous nuire en la précipitant du. 
tidoe avant son abdication. 

A R s A c Et 
Quelles Tnésures avez-vous prises pour assurer en si peu de tem* 
le succès de cette catastrophe;' , 

NARSÉS. 

La chute d' Amélasis n'est pas un projet médité d'aujourd'hui. 
Depuis lon^-tems il occupe ma pensée ; sa conduite ne m'a que 
trop prouve le peu de coniiance que je devais mettre dans ses 
promessea, et j'ai senti de bonne heure la nécessité de me créer 
nn parti capable d'anéantir le sien. J'y suis parvenu. Je n'attendais 
qa'une occasion favorable pour éclater. Notre in}ure commune 
me la fournit", et [e succès me paraît^d' autant plus certain, qu'un 
Toile impénétrable a couvert mps desseins jusqu'à présent. Fois-je 
compter sur vos Arabes ? 

ARSACE, 

Comme^sur moi-même. 

N ARS^S. 

Bien; voici mon plan. Amélasis aordorrïié qu'on formât une garda 
à Ar^ce ', elle a chargé de ce soin un homme qui me doit son rang 
et sa fortune ; c'est lui qui la commande , ef qui va recevoir votre 
rival au sortir de sa tente. J'ai placé sous ses ordres des soldats dé- 
terminés. Pendant le trajet , ils exciteront une risque entr'eux %t 
les Arabes, et au milieu du tumulte Arsace sera massacré. , 

ARSACE. 

Arsace sera massacré .' 

HABSÈsl 

Et son trépas deviendra le préciirseur de la chiite d' Amélasis. 

A RSA es. 
Mais dites-mt}! quel est cet Arsace? Qui l'envoie en ces lieu:E pour 
renverser si promptement l'édifice de ma fortune ? 
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harbas. 
Vous ne ïe coonaîssez pas ? 

ARS ACE. 

Qui me l'anrait appris? Je n'ai vu personne depuis qa'Améla^ 
n'avait privé de la liDerté. * 

MAKSÈS. 

C'est le £1» de votre oncle. 



, _ ,, . isson carac- 
tère sauvage et indomptable, son éibignement pour les art* cpii 
adoDcissent le» raœars des hommes, l'esprit de rébEllion qu'il a 
constamment opposé aux vues bienfaisantes imaginées par son 
père pour la civilisation de ses ttats , Ini avaient , m'a-t-on dit, 
fermé pour jamais le cœur de ce grand hooune, 11 l'avait relégué 
dans une tribu lointaine, en lui défendant de reparaître en sa pré- 
sence î et, quand on me l'a nommé, j'étais loin dépenser que c'é- 
tait lé nouveau m^re que l'on voulait donner à la Syrie, 

K ARS Es. 

£h bien , puisqu'il vous par^îl si méprisable , sa mort ioh moins 
Yous eiFrayer ;eile tous intéresse ésaleraent l'un et l'aiilre. 

ARBACE. 

Oui, sans doute, mais mon saug se révolte à l'idée d'un pareil 
alientat. 

T) A R s É s. 
Quelle faiblesse ! est-ce ainsi <]ue raisonne un am^nf outragé ? 

ARSACB. 

C'est l'intention qui fait l'ouirage , et sous ce rapport Arsace n'est 
point coupable. 

BASSES, ' 

N'est-il pas voire rival ? . . ' 

A ES A CE. I 

Ce rival csl ici jous la protection de mon oncte , sous la sauv»- 

f;arde des traités , il est moh parent enfin , il ignore le mal qu'il me 
ait ; je peux l'en accuser , mais je ne dois pas t'en pUirïr avant de 
lui avoir fait entendre le langage.de l'amitié ; il n'a point vu Tho- ' 
mira , il ne peui ressentir pour elle tout l'amour que j'éprouve. Un i 
mot de ma part le ramènera peut-être, et, s'il renonce à elle en i 
ma faveur, j'aurais acquis par ma modération, un cœur que je i 
dois chérir et que la nature me défend de percer. 
vARSÈs, àpart 
Imprudent ? à qui mc'suis-je livré, 

ARSACE. 

- Votre proposition déchire le bandeau qui couvrait mes yeux, 
Arsace est aussi voire concurrent au Irône , et sons prétexte de ne 
lervir, c'est votre propre intérêt que vous consultes, 
NARBÈs, avec ironie. 
Narbas avait raison de {;arantir votre soumission à la régente : 
il connaissait bien la pusillanimité de votre âme , et savait d'avance 
r|ue. vous courberiez humblement, la if le sous le song qui vous est 
imposé. 
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Consulté par Am^Iasis sur TalliKnce proposée par voire oncUf 
c^estlui qui l'a délerminée à voui sépa^r de Tliomira, pour la 
donner à ce pareni que vous mésestimes, 

A R S A C K. 

Serait-il possibiË î 

i( A H s k s. 
S BsieE ïtche. pour invvater une imposlDre ? 



Me croyez- 



ACE. 



■i vout diles la vérité : mais l'homiUe qui pour assou-- 
rirson ambition, cherche a bouleverser un £lat et veut armer 
àeux. pareils l'un contre l'autre, est à mes ^eux capable de tout. 
Je crois que vous caloiaDÎeE mon ami pour mVnIraiufer dam votre 
défeclion. . , ■ 

Quel ditconrs? 



USES. 



L'aine ie Narbas est trop j^i'énd'c pour desc^nil 
bassesSQ , et )la mîei^i^e est irbo'îî^'re pour assassir 
me touche de si près par les liens Sa sang. 



B àce degré da 
rUn prictcequi 



Eh bien ! l« sort i^n est jelé ; ma place est mnrqué sur le 'r^ne 
OT dans la tombe. Toutes me» mesures sont jirises, mes partisans, 
n'attendent plus que ma présence pour Cour'rir' nul armes , pi fb 
vais leilrdonnerlp signal redoutable. Dans le mépris que vous m'avec 
exprimé pour Arsace , vousm'avez fourni, sansJe Vouloir ,un pré- 
texte à. la réyolle. Quandà vous, si vous n'avez pas le courage dé 
m'aiderdans lacouqiiéie que (c vais entreprendre , j'aime & croh-b 
que TOUS anrsT. la prudence de ne pas vous exposer k mes ressên<- 
limens. Voici Narbas ; consulte»- vous avec lui , et si la mort 9 pour 
Tins tant de charmes, vener, l'un et l'autre, la chercher sur la 
champ de bataille où va périr Arsace. ( Il tort, ) 

■ SCENE XI.- , 1 

ARSACE^ NAHBAS. 

AKSACi:, à Ifarias ^1 enp-4.. 
Ah 1 mon ami , courons prévenir .Amélasis de la Irahilonds 
Karslis, et vatoas au secours d' Arsace. 



Arsace ,^^ae eraignei-v 



lus pour lui ! 
LepRi^âelSars^sVa ra^afsjof.r. 

, NA,^B*fc 

Il est b l'abri de ses coup), :; 
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aus&ce. 


Qui l'en a giraoïi 


I 


HAIIBAS. 


Moi» 




kHS'jLCi. 


Où esl-il? 




HA&BAg. 


En ma présence. 




A&SA.CE.. 


Gjmmeotl 




'flARBAS, 


C'est TQOS-mÉme, 


Seign. 


;iir. 



s A CE; 
N'est-ce pa> un songe qui m'abuse? 

B A R B AS. 
Non. C'est la vérilë qui tous parle par ma bouche. 

ABSAÇE. 

Craods Dieuximaû àe grâce a ppl^ en cl s- moi. . .t 
9 A n B A s. 

Ce n'«s(pastciUlifu4e tous expliquer ce mjstère, ; . Les^ré- 
nemens se sont succédés avec Ont île rapidilé, qu'il m'a été impos- 
sible de vtrus l'apprendre plutôt, maisThomira s&rait loul, et n'a 
ricD fait que par mes conseils.' 

, ABSACt. 

Thomira tt'est pojnt InBiJelle ! Ah! Narbas, lu vois mân élonne- 
ment , ma joie. . . . mais Narscs ! 

jUABBAS. 

. J'aï pourvi) à lont , Seigneur, Que Narscs éclate,' les Arabes l'at- 
tendent, ei il ne retirera de son crime, que la honte de l'avoir mé- 
dilé. Mais le tems passe, sgiveï-mui, Prince , venes vont montrer 
4,ïos amis, 

-, AnSACE, 

J'aperçois Amélasis. 

'itArbas. 
Modéreïle joie qui vous anime, ma prudence fera le reste; 

ARSACE. 

lAht comment retenir 'l'étnolion que j'éprouve. 

SCENE XII. 

ARSÀCE, NARBAS, AMELASIS, Gardes. 
" '' ■ AMSlÀsis, àff«r£iu. 

Seigneur, on m'infoi'roe à l'instant que Narscs est prêt à lever 
contre moi l'élendarl de l^ré'vo'ie ; qu'il a l'intention de s'emparer 
du Irène, et que le massacre'' d'Arsace est le premiercri^ne par lequel 
il doit préluder à l'accomplliiement de ses odieux desseins,. Ma 
garde est sous les armée ; mettezi-vous à sa féf s , ail r.'z combattre cj* 
rebelle , et faites lui payer de èa' Vié s'a téméraire audace. 

An s ACK.. ■■■.'■■ 

On ne voïs a point trompée , Madame ( Nsrsi^.cst hjil traître ; H a 
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cm tfttt Totre rigueur me ferait embrusar MCfDM, mais i'»i rej«l*^ 
ses offres B»ec le Hlëprîs qu'elle» méritaient. 



Vous, 



iigneur. 



' Daignes me rendre votre confiance. Je sois prêt à vous proUTer 
par un dernier effort combien je vous suis dévoué. Narsbs ne voulait 
qu'âne li(!Ure pour consommer »oa crime; je D'en demande pas 
tant pour faire loml)êr sa lËte. Enfin, Madame , nous n'Avons pas 
un ssxÀ instant à perdre, permet Ici- moi- d'anéantir lo traître qui 
méconaalt ses devoirsi Vous u'sn seres pas moins l'arbitre d: ma 
destinée. Ce ma je faiï pour Arsace, je l'eusse également fait pour 
Wsi. ■ ■ 

AMEI.A.SIS. 

Allez, Setgoenr, <]aelques soient vos seotimem, j'accepte vos 
services. Soldais , suives ce prince , èf mérites les récompenses qut 
appartiennent à la valeur. 

^ AKSACE. - . 

Karsès va périr, MadAne, j'en jnre parce fer. 

{U sort avec çuélgutt Soldais). 

SCÈNE XIIL 
AMELASIS, N,A,^ÀS. 



n A R B A .«. 

Sa victoire est assurée, Madame, si tes dienx daignent prolj g» 
la justice, 

' ^ AhEIiASIS. 

Il sait qu'il va ci>tnbattre pour un Irôneauquet il De paut plus pré- 
tendre , et oependaiU il s'expose & périr. 

ICABBAlS. 

Son but est de vous plaire; il vous l'a ait , Madame , s'il parvient 
i dcsanner votre courroux, il s'eitimera le plu» heureux des 
hommes. . , ■ .Mais, avant de voler sur ses traces et d'aller diriger. 
sa valeur impétueuse, permettes-moi de voua donner uo avis qui 
importe à la châte de NarsÈs, 

AHELASIS. , 

Parles; quel est-il? 

HAaBAS. 

C'est d'accélérer l!âiignste cérémonie pour laquelle on a'allene. 
plus que Tosordres.lt est instant de proclamer l'élévation d'Arsacar 
Si parmi vos courlisans il se trouvait des hommes faibles séduiti p i 
Narsàs,ilB rouvraient de leur égarement, et rentreraient dans Po- 
b£issance, en comparant le malire-qu'ils voulaient se choisir avec: 
celui que vous leur donnes volontairement. HfttcE-vout -: te salut da? 
l'Etat dépend peat-âtre de la célérité de cette masure. 

AKEI.AS1S. 

ie ne balance plus jaU.ee, Seigneur, ûdes TOtre \evaa an 
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triompher deNarsès; amenf^-moi ArsaCe, ja Juiçiidfraisani «- 
(çrel un empire qui a bien iiioin» ,da prix à nie» jau» que. le cœur 
a'Astiages. 

' ' NAKB As. 

J*j vais, Madame; dans ua iustant je le ramène à vos pieds. 

/ . ■ ■ SCENE XIV. ' ' 

' 'aMELÀSIS, Gwdep. '.,:., . 
A. m E I. H s t», À un officier. 
Qu'on' îniroâuUe le cortège d'Âriniag. (Ew Gardes sorteaiy,' 
Enfin le son de ma rivale et le mien vont Être irrévocablement 



Axés. Résignons nous à m'a deslinée, que toute jina puissance n« 
taùrait me faire éviter si les dieux en gni marqué lu lerine. 

SCENE, XV. ■'"''■'" 

■AMELASlS,-THOMlRAi ARIiVlAS, FATIMè; 'èralids^Officiers 

de la couronne, suUa d'Amélasis, Soldais, Préirrs. 

( La Marche dilile au bruit de la musique ; Aiimai paraif à la tète d« ses 

trétres, ion Cortège diCIa devant Amélasl s , ot le placW-iur l'ertrade, Les Grandi 

daRoyauniE vimneDt prendie Aniélas^j et ^ conduisent sur le Ttone.ThomiB» 

AMELASI*, iÏp6oH(iar îffn (riW. ■ •'-■-■' 

. Priaces et ministres de l'Empire, chefs de l'armée, inlerpiétes 
des dieux, déj^ la Voii, de 1^ Renommée a dû vous instruire, de ip» 
résolution', déjà mâme l'ambitieux NarsÈs a voulu pTbftter dé mon. 
abdication pour s'emparer de, l.'8atori|é suprÉmej maïs Asiiages est' 
allé le combaitre. Aidé par Narbas, Astiages va. vaincre , et rame- 
ner au milieu de vous mon successeur et PépoiiK dé Thomira. Ce 
successeur que je vous donne cet époux dont Tiiomrra doit accepftir 
l'hommage, te prince, que les dîeuJtappeUerit par„ma voix au 'rône 
de Syrie, c'est Arsace^ità pour vous gouverner toutes les (jualiiéa 
«xtgées par le testamen^t de Rfiithazar ; en un mot , il est roi , puis- 
que je lui défère ce titre : jurez donc de le (econiiaiire pour votre 
souverain , et dé lui obéir eomme voos m'aves jusqu'à présent obéi à 
moi-même. 

Nous le jurons. 

THOMIBA. 

Je jure de reconnaître Arsace pour mon époux, et de lui obéir 
comme à mon légitime souverain. 

ABIMAS. 

Les dieux ont entendu votre serment. Ils l'acceptent par mon oc^ 
gane , et je voue à leur juste colère tous ceux qui voudraient mettr* 
obstacle à l'exécution du testament de Balthazar. 

( Amiiasit descend du trâne en apercevront Narbas qiù entte\ 
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Le» if»r(!c^deflfi., NARBAS. " ' z^^ 

T HixiM il*., à part, -^i .• 

C'rsI Narbas ! 6 moment redoutable I 

■ ■ HABbAs. 

Madame, aa noiwel'ltl*'*^ â^Afiacr; qlle f^i proelomé viryni 
ra>ii de la Syrie en prisepce du parti de Narsà», i^iii d^ji s'apprêtàtt 
ï (!onner-fo nj^nal «dje la révolle, les rebelles onl déposé ifls armes. 
Kdj'sès a vi^ulucomballre, tnais^ivôii fui bientdt étouffée par les 
ar.clamalia^'de ses prOp'rts-sold^à. FtiHeiix de l'impuissance de ses 
eff[ir.t$,îLs'«apl(M)gélinim4in6«tirr glaive dans le sein, el s'c'st «M- 
t"bè, çirf«tlem<>rt violente , à ta rigueur des toia'doDtila mëcoiina 
l'dulorjlé. ■ ' ■■' ■ ■ .^ ■ - ■ .- . ■ , '■•'■ 

AMELASIS. ■ ■ ■:■'-■ 

El Arsace^où est-il T Pourquoi Alliages ne l'accompagne-t-il pas 

M A B B A s. 
Lp9 Toiti , Madame, Soldais et vous peuple qui m'entendes, cour- 
bei'Tous devant >Q[r^ maitrej^ ■,- ,_ '. , ^. 

SCÈNE XVII. 

Les Précédens, ARSaCE. 
(Ariacv parait cnloaii de ses Arabei^toni les Perionnagn an teioe l'Iaclineot 
profondément, et les Soldais mêlant leuri anucs, Eonneat un fatoceaD an dema 
.tiesatele.) 

Ahelasis. 
Quo voif-je ? 

ARsAGE. 

Un prince qui tous honore et qui «ons.supplie de lui pardonner 
nn bonheur, et l'erreur dans laquelle il vous a laitsée malgré lui. 



AUELASIS. 

Qaoi!... vous seriez cet Arsace... 



Ltl'hérilier duirAne et l'époux 



stone imposture! 



Cemysi^re n'en élail plus im que poar vous, quoique les chefs d« 
i'éiaij;n Fussent déjà informés depuis deux jotirs. Arsace ignorait 
^Ticore.ce malin qu'au lieu d'^lre le neveu du prince des Arabes, il 
^>'iUon propre fils; c'est pour lui que de concert avec moi caprine» 
vuui a demandé la main de Tfioinira. Vous savez tout , Madame, 
conservez un empire qu'il vous cède pour posséder Thomira^ et qu'il 
i^ regrettera jamais, si vous sanctionner son bonheur. 

fortune 1 Je n'étais donc environnée que de traîtres. 

AaSACE. 

WdeE'Dous plusdejasiice, et adoptes enfiadeffseDUniei» (ilitf 
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i3ignesdevD[r« grindeiir. Content deToMa«5l>ine et d« l'amour âe 
Tbomira, je veux titre le premier comme le ptu« âiUle de vos su] et s. 

Perfide 1 garde lUQ pr^nt dont l'ofEreni'humilie ; si je remon- 
tais sur ce tràne que je viens An t'abundoTnier^ ce Mraii pour le 
punir et me venger des lâches qui ra'iKit si cruellement abusée. Va, 
Ij'aitraprégnéd'onjour, }DuUdie-l9ii'lrioetph*8t'deiiu>ii opf^obre, 
«n'jf surTivrai pu long-tems. ..',. . -^ 

. ■ ARliCE. i'. . . ■; 

I^ désespoir l'égaré el U fait courir. 4: »» .perte- JUfpes ,■ vei^ 
taeaae Thomira; je bénis le dettin ^uî mUssecie. à, voitè. gloire, 
^vec {a,protec;ion des dieux et les conseils do .ce.tuii«ueninîme, 
nous nous rendrons dignes de l'amour du peuple et de l'ao^iration' 
-de k |ioslérilé. 



Fin du troiaiime »t dernier acU. 
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de M. de la Sure. 1 fr. 

£xpéâiens(le3), par MM.Dumolard et C. i fr. aS c* 

Grégoire (,M.)i ou Conrie el Bonne, vaudeville 

en t acte , de Chazet , Merle et DeSessart. i fr. 25 c. 
Mariage (le) de Charles Co'lé, vaudeville en lacte 

d'Armand Gouffé , Simonuîn et Br'àaler. 1 fr. sS c 



Marquis (le) de Carabas, ou le Cliat bollé , folie- 

vBud. en 2 acte» , par Brazîer et Siiuonnin. i fr. 
M. de la Hure ,011 le Troj'en àParis, vaildeville 

en i acte , de Després et Théodore. 1 ft. 

Nuit (la) chafnpélre , vaudeville en 2 actes, 

de Magne Saint-Aubin , troisième ëd il ion. 1 fr. 25 c. 
Petite ( la ) Cendrillon , on la Chatte Merveilleuse, 

vaudeville en i acte de Désaugiers et Genlil. i fr. s5 c* 
Petite (la) Gouvernante, conéd.'Vaud. en i acte, 

de Moreauet Genlil. i fr. 25 c. 

Poëie (le) el le Musicien, opéra-comique de 

Dupatr. I fr. 80 c 

fientes ( les ) Viagères, vaudeville en i acte , de 

Mariainville, deuxiisme'édilion. i fr. 2S c 

Sapbirine, ou le Réveil magique, mélo- féerie en 

a actes, par Merle ei Ourry. i fr. 

Taconnet,coniéd. en I acte^méléedecouplets, 

par Marlainville. ' ^^? 

Trois (lA) Tante», vaudeville en i acte, par 

Théodore. j Ir. 
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L'AMOUR D'UNE REINE 

UNE NUIT A L'HOTEL SAINT-PAUL, 

VkAMI Ht TB«» ACTW 
hipr^Hot^ pour ■• pmnlin roli 1 Pirii, lur ■• tMtndu riniliRiB, h U K|<im>bri IÏ3Ï. 



LB ROI CHARLES VI. MM. Camnin. 
LE DUC DE TUUKAINE, rr«r« du rai. AkHAma. 

M«Itib PHOEBUS, m&Icciii. DuMUUtt. 

GUISCAKD DE LAKCHANT. LiomiBL. 

HUBERT, apitaine dn irchcn. Kacik. 

JEHAN, 1 i„i!„j ,.„„: •,: ( FoWTBWàT. 

ROBERT, i *"""■ "' ' "J""*"'»»- j j„tM CâMOT. 

LA KEINE ISABEAU DE BAVIÈRE. MM" Lakiqdin. 

LUCIFER , pige de il reine. PÉtACM. 

DENISE , Mrvwte de l'hftullerie. ClBOLIlK. 

Un SBicHtDB DR u COU. — Deux Bituttaf. — Dnx akohis. 
ËGoliera de lUnivarfiité , gens de l'hAtrilerie , seigneurs et daines de le 
cour, médecins , archers , etc. 

\* KiiHH pauc 1 Pârii nri !• «n da ii>* liicle. 



ACTE I. 

Un* diMntire dik&trilene ; , 

SCfiNB I. 
GUISCAHD (seel). 

An 1et«T du rideiu ilat M*i> Ji la Ulile , cl ^il. 

AIloDS.... cette lettre à ma mère.... Gardons-noi» bien de lui dire q 
* Ln indicttion* lOBI prit«l Ae lu ginchf du qirrUlpnr. 

1 
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i MDSÉE DRAMATIQUE, 

mes démarches ont Été vaines -, elle exigerait mon retour auprès d'elle, et 
maînteDant. , . oh! oui, maintenaDt, )e sens que je ne pourrais quitter 
Paris... quelque sort qui m'y soit réservé (On fnppe). Qui peut venir à 
celte heure?... chogbcs (au dehon). 

Ouvre, Guiscard ; c'est moi. 

CDiSCtui (>ll«it ouvrir).' 

Eh! IHeu me pardonoe, c'est mon professeur... le révérend docteur 
FlxebuB!.... 

SCÈNE II. 



Quoi de plus naturel ? n'ai-)e pas suivi ?os le^ns? 

Avec fruit , je m'en vante ; et vrai Dieu ! c'est chose rare , par te temps 
qui court, derenconlrerua enfant de famille, ayant (buillé les manuscrits 
poudreuK de l'université de Paris. 



En etîet ; mais quand le nom de ses ancêtres est proscrit , et qu'il ne 
peut trouver de franchises et de privilèges que dans les écoles, l'enfant de 
bmille est bien obligé de se résignei- à son sort, 

PBOSSUS. 

Ne t'en plains pas, mon garçon ; ne t'en plains pas.... la science cpie 
tu, y as récoltée portera ses fruits. 

CGISCtBD. 

Oh! je vous crois, messire; mais, en vérité, pourquoi n'avoir pas fait 
un livre de tout ce que vous m'avei appris ? Ceux-là qui nous gouver- 
nent y auraient puise d'utiles le<^ns pour le boiihenr cl la gloire de notre 
pays. ~ paauus. 

S'est-cepas?Toî,du moins, élevé par un moine qui était homme de 
science, tuas été façonné à me comprendre; mais si j'allais jeter au mi- 
lieu de ce bon populaire quelques unes de ces pensées qui germent dans 
mon pauvre cerveau, je passerais pour un sot ou pour un iSu. .. heureux 
encore si fêlais quitte- a si bon marché... car toute idée nouvelle est 
crime dtiM^sie dans ce siècle de barbarie et d'ignorance... et je verrais 
bientôt récfaafaud ou le bûcher se dresser devant moi... aussi, c'est en 
toi seul qui es Jeune et fort que j'iu placé mes espérances de gloire. 
SDiscmi». 

bmid, mesure? 

PIOUDS. 

Oïd ; tu Btrai mon livre vivant , la page immorlelle'que je léguerai à la 
postérité. cviscARD. 

Hélas! mon boD maître, vous oubliez que je ne suis qu'un pauvre 

PPUrit!... HOMDS. 

Du tout... et bien t'en a pris de me confier que mon disciple préféré aaît 
venu se cacher dans nos classes pour solliciter plus sûrement sa rentrée 
i la cour, d'où la proscripticMi de son père le force de s'éloigner..... Jus- 
qu'ici je me suis bien gardé de te dire que , par mon crédit, je pouvais te 
servir efikcacement 



Comment P 

MMBES. 

Tu t'adonnais à l'étude avec ardeur Je te laissais piocher à fbrce , 

pomme on dit dans nos classes et ce n'est queloi'sque je t'ai vu enfin 

pu point où je te désirais queje me suis mis en marche j'ai intrigué, 

sollicité, pour toi, et j'ai réussi. 

CGlSGiRD. 

Quoi!.., mon bon ^ofesseur 

PHOEBDS. 

Otp, tOM bannisuBteiit révoqué, la réhabHHatton de ton p^ accordée. 
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personnages 7 nwms. 

Je l'ai obtenu Cela t'étonne , n'est-ce pas, cjue le »ieui prcriésacor 

que tu D'as jamais vu que sur les bancs de nos écoles ou bien à la bu- 
¥«tte..... car après mes le^ns.je l'avoue, c'est assez ordînalremenl 14 
qu'on me rencontre... cela ('étonne, Guiscard, de hii voir un tel crédit P. .. 

CDISCAKB. 

J'en conviem. -.^ 

VHDIIS. 

Je t'ékMUMM^ Uen davantage si je te disais que, dans ce palais où ta 
4éures tant pénétrer, il n'y a pas un coin si cacfcé que je n^ aie porté 

mes pas pas un ètré, depuis celui qui en garde les portes jusqu'à celid 

qui s assied sur le trflne, h qui jen'aie parié en face..... 



Tu 'as cru que 'mes attributions avaient toi^oura consisté dans la dé- 
monstration des livres de médecine et de sciences à l'université ? 
ensciSB. 
Eh bien? 

mnraa. 

Eh bien avant d'obtenir ce poste , dernin- (Ajetde mon ambition, 

i'ea occupais un bien plus brillant. . ... j'étais piédecin des princes en lews 
appartniients. cciscabd. 

Vous?.... et qui a pa vous faire renoncerf.... 

PBMIDS. 

Que veux-tu? je me cassais un peu ; j'avais besoin de repos et 

puis, moi qui avais étudié dans les livres d'Hyppocrate l'art de guérir mes 
scBObtidtles , c'était toujours dans les plantes que nous donneHa nature, 
que je cho'cbais des remèdes h letirs maux , et non dans la conjuration 

do aalres, dans les constellations je n'étais plus à la mode je cédai 

U place à tons ces charlatans venus d'Italie, d qui maintenant régnent 
aaaa fun^ge à la cour de notre bon maître le roi Charles VI j ils n'ont 

pas met serapUes , eux (baiHiniU toIi) Mais venx-tu que letediscr 

ce B'ett pas seulnnenl l'ennui qui m'a fait abandonner la place, c'est 
la peur. cuscaks. 

i Quoi! vous fuies menacé P 

HMICS. 

Pas prédsément Médecin du corpSije voyais à nu les Plaies de 

rime , H te (lis eOmyéde la gangrène qui dévorait cette société dâtravée... 
Ce n'était pas toujours pour la guérison que l'on m'appelait au dievet du - 

malade oh! mais n'importe, je faisais la sourde oreille, et il n'en gué- 

nasait pas moins ceiscaid. 

Eh! quiM7 vous D'avei pas hautement accusé les inltmes 

Ah! voilà! avec du courage j'aurais dû mais, que veux-tu 

t estime, je vénère, j'adore le courage et malheureusement J'ai la tai- 
lesse de n'en pas faire usage pour mon bien-être particulier A la lin, 

de seoMaUes secrets, renouvelés souvent . me parurent bien lourds sur 
la coDScicoce..... feus peur «me Ton ne finit par corn prendire que je conv 
prenais très Uen, et ooinme te ne voulais devenirni complice, ni victime, 
je teignis d'être dégoûté par les succès de mes rivaux ; je demandai une 
place au s«n de cette jeunesse qui n'est pas encore flétrie par la nécea- 
Bîté de réussir au détriment des aoires ; et maintenant , je vis au milieu 
d'^e, oublieux du passé, encourageant et partageant ses illusions, qu'au 
sortirdeDoS bancs elle perdra MenlOt, mais que, dumoms, je tâche de 
lui conserver le pîus long-temps possible. 

CDIUIAIID. 

Escdlent homme! Avec de tels Souvenirs, comnient pouvezrvoos 

Tivre si joyeux et si tranquille 7 

FaoeHS. 

Prédsément c'est pour les oublier Hais le temps se passe, et il 

fiiut que tu te présentes aujourd'hui même h, l'hôtel des Touroelles , chez 
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le duc de Touraine, Trëre du roi. Moi , pendant ce temps , je vais, avec ta 
permissioD, rester ici, pour mettre au net quelques noies qui m'ont été 



Tiens, Toilà tes lettres de créance; il ne s'agit plus que de làire en- 
tériiier la réhabilitation de ton père. Le duc proiite pour cda de la conva* 
lescence du rm , qui , demain , reparattra publiquement aux yeux de sa 
cour. 

SDiscAmn. 

Ofa ! DKMi bon proTessenr, grAce il vous , ie vais duK enfin quitter cette 
existence monMone d'étudiant, pour paraître à ta cour, j défAiycr mon 



Comme te voîlA fier et oi^eilleux ! 



1 regard à la robe de 



Et ces nobles dames dont ta parure étincelle de brillants et de pierre- 
ries, qui égalent à peine l'éclat de leurs yeux, pouvoir en approcher et 

m'enivrer a longs traits de leurs r^ards ; comprenez- vous bien tout 

mon bonbeurP... 

Très-bien... très-bien... C'est que précisément... faimeraismiem, pour 
bien des raison s... te voir conserver tes petites connaissances du quartier 
de l'Université. cdisciikd. 

Moi, adresser mes v<eux à de simples bouigeoises!... 

Vrai... eh bien, tant pis.,, vois-tu, mon ami; bicntAt tu diras comne 
nu^ : Vivent les gentilles bourgeoises, leurs )oues fraîches et rosées, 
leurs amourettes naïves... Chez elles , pas de ces pareils irrasdbles, ton- 
tours prêts à vous faire payer de la vie la plus innocente caresse... Par- 
fois, un père bien bourru, bien grondeur, qui vtHisrondlneles^ules 
d'importance ; on en est quille pour quelque boa horion , qui vous laisse 

du mmoslalibertéde recommencer encore siceiaToasestagréaMe..... 

au lieu qu'k la cour..... 

«DtSCilBD. 

Hais ne comptez-vous pour rien le ra^ , la vertu , la richesse ^....■ 

PaOGBDS. 

Faiblepoids dans la balance de la beauté Va,n>onanil, cnris-nxri; 

on te dit sage et rangé comme une jeune QUe mais si tu rencmces à 

cette existence peu taiie pour un jeune homme de toD Age et de ta tour- 
nure , ne t'adresse jamais aaa dames de la cour ; car, c'est le cas de dlr« 

qu'il n'y a pas de roses sanftépines Qui s'y frotte, s'y blesse mais a 

mort. .. 

CDISCABD. 

Que TOulez-vouB dire? 

0)i!c'e3tquevois-tu, Je sais bien des choses On dit qutiqueftils ; 

Si les murs parlaient — Eh bien! moi, je suis une vieille muraille qui a 
beaucoup vu, beaucoiqi entendu, et qui ne veut rien dire, de peur qu'on 
ne la jette à bas. 

COSCARB. 

Mais encore? 

Je ne le dis que ça Allons, voici l'heure des audiences duduc,dé- 

péÇhe-lol Je t'attends pour connaître le résultat de celte première dfr- 



DK,i,z™tvGoogk" 



L'AMOUR D'UNE KEINE. 

SCÈNE m, 

PHOEBUS sivi.. 



Ime , par le hldens Ubieau des crimes de ce monde , dans lequel tu vas 

eatter D'ailleurs , Xix as be^tin de cour^ej et les danéers qu'on 

igoMV, ou les brave, oQ les surraoDTe Ceiii qu'on connaît a Tund, on 

les redoute, et on y succombe ou bien encore on les Évite en se sau- 
vant comme moi Mais occupons-Dous de mettre ces notes en 

ofdre (11 Ht tnit i U ul>k). • Comment hit mis à noort le trts-hoDoré roi 

■ d'Angleterre , Richard 11. • Quel prix le Trère du roi atlache-t-il donc 

Icetterclatioo , qui n'a riende bien flatteur pour la i^miile de LancAstre 

iIKte à la steone^..... J'aibeau chercher Eht mon Dieu, queledc« 

bruit ? (On eateod un bnni confiu At mu), 

SCÈNE IV. 
PHOeSUS, JEHAN, ROBERT, LUCIFER, DENISE, ic»uBK& 

Pionirs, loyant li porte t'ouirir. 
Eh! mais, c'est Télite de mes élèves (On ™i I^ucirer retenu mi nîliM 



Lâchez-moi!... ,Làcheï-mol! 

Comment! un page de la reloe..... Savez-vons bien â quoi vous vous 
eiposez DBNisE. 

Quand je Ivous te disais Vous n'avez pas voulu me croire. (A put) 

UnpE^delareine et qui est si gentil ! 



UHIIIEK. 

Ehïbim , quaod cela serait , te grand mal! 

«saui , le menaçant. 
Pelitdrtle..... 

Uessire.... je vous en prie, pas d'esclandre 

Au fait , qu'avez-vaus à articuler contre lui 7 



V(^ez-vous çà parce que l'on est né en Bohême 1 comme si on 

était maître de ces choses-là Est-ce une raison pour ëtr« hérétique! 

J'étais enfant et orpiielioi quand madame la reme, Qlle du rende Ba- 
vitre, eut pïué de moi et m'emmena avec elle... Depuis ce temps, je lui ai 
voué mon cœur et mon braS Me ferez-yous aussi un crime de nu re> 

M9ZBDS. 



11 D'à pas lout-èt^it tort... 
n'est-ce pas , messlre ? 



ine, et ce n'est pas pour rien quoi 
m eo personne 



Oui ! oui ! c'est le démon. 



PBOBIOS. 

Bh ! mes amis, un démon comme vou3 smt ; je vous 1 accorde...;. 

mais on diable d enCu !... il serait tnvuloérable, et mol qui vous parte, |e 
rai tirt de certain ntauvala ptis Depiaiidevlui.-.; 
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Je ne l'ai pas oublié , et cette Srae dont tous avez sauré ]'envelopp«, 
l'eo souviendra jusqu'au momeat où vous ne serez plus là pour la lui 
Muverenoore. jImàh. 

N'inoporte..... messire Il bous & joué assez de tours pour que nous 

coUiioiisraigeaQce Et puisque nous le teDons 

Ton s. 

Oui , VMigeance ! 

lion Dieu ! mon Dieu ! le pauvre petit 

Ah! voilà qui est brave! tous contre nu seul, contre un enfant! 

St fftxt aûuL que vous entendez les lois de l'honneur ! Hais qu'un de 

vous ppenne une épée, une dague, un poignard et qu'il vienne..... 

Tout leune que je suis, il trouvera encore à qui parler et celui-là 

du moins ue sera pas un lâche. 

TOUS. 

UnlSche!... 

Messieurs , je le prends sous ma protection. Par anUtié pour votre 
^eus professeur, je vous coniure de 1 Épargner. 

L'occasion est trop belle... D'ailleurs pourquoi rUait-U autour de cette 
bMellerieP 

Comment! UrMait? 

TOUS. 

Oïd ;... pourquoi? 

itKim. 

Cest mon secret.. 

DKnSB. 

3e crata que je le devine. 

MOBZDS. 

Quelqu'amourette, sans dpute. 

■EniSB (* pin). 
J'en étais s&re..i 

Jâun. 
Est-UfraiP 

PeutrMre 

lima. 
Vous voyez bioi qu'il se ht de nous 

CHtégri;..... l'esige que vous le laissiez libre. 

Vous le voulez 1 



Je vous «1 conjure 

JAiâH , faiiint un âgae pour qu'on laiiM U puug;* libre t Eocihr. 

Rentertde donc notre bon professeur, et va-t'en , si tu ne veux pas las- 
■er notre colère..... tccina (ip'rt). 

Il ne savent rien ne nous éloignons pas... (Haut) Adieu donc , doc- 
teur Phœbus... Quant à vous, messieurs, sL le cœur vous en dit , les uns 
r's tes autres. .. la dague au poing, et l'ËpéeàlaraceducorpSiLu- 
vous attend et vous déQe.... Jusqu'au revoir. <n *ort.) 
SCÈNE V. 
LES MÊMES, siCErri Lucun. 

DENISE ^i part). 

En partant , il m'a regardée. 

raoni'S. 

Ah ^ , maintenant que nous voilà débarrassés de ce petit gaiUard-là , 
qui est presque toujours lavant-coureur d'une mauvalK noutdle , me 
<ur«-vous ce qui vous «nène diez Guiscard f- 



L'AMOUR DTNE REINE, 
luun. 
iâ pour -nder quelques flacons , lorsque n 
toit la rencontre de ce maudit page ; mais nous aUons rattraper le 
tempe perdil... etvous serez des nOtree 

Mais on né peat disposer de cette chambre 

Left marchanda M les boui^eois ont envahi la grande salle , et comnM 
toalheureusemNit nous ne pouvons les faire déguerpir 

DBNISE. 

J'eo suis bien lâchée 

ranEBrs, i htoÎK. 
Voyons , je prends tout sur m*^ , et j% vous promets que Guiscard i^ 

trouvera pas à redire dehisb. 

C'est différent mais.. .. 

Allons,... petite, desgobdels, du vin 

Vous aHei être servis. (Bile «nt un insUnt) 

Ce cher professeur ! c'est notre provldenc_e à tous!... 

FBOEICS. 

Eli ! mes enfants ! Moi , je n'ai de bonheur qu'au milieu de vous. Je né 
suis jamais si joyeux que quand je vous vois (ouer quelque partie do 
dés , et que vous rae demandei L-onscil sur un coup difncile: ou bien en- 
core, quand je Irïnque avec vous joyeusement... car J'ai étéjeune 

aussi , moi , et j'étais un fômcux luron.... 

DEfllSe, rentrant. ] 

Voirâduvin! 

Vivat ! A table 1 à table T..... (l'un â'mx tt place dan* le (rand ba^ 

teuil de Guiacard.) 

Eh bien! qu'est-ce qu'H Rttt, celut'iii P... àmattre Phdrousla pwc« 
d'honneur !... fmoebcs. 

Allons, voilà que vous alleime donner la place d'honneur, ilbuanl 
acmcque je v*rfc?... jêhas. 

Du tout Noos vous versCTons nous-mêmes. 

A la bonne heure ! 

Sainte Vierge ! Si messire Guiscard allait reotrer... 

Tu irais diercher im gobelet de plus. 

Joliment!.... il ne me pardonnerait pas devons avoir laissé pâoétrcr 
dans sa (diaiid>re quand la nuitapi^ot^eeapwe.... 

Et que nous hit la nuit , à nous ? 

A TOUS, c'est possible maisï lui 

noBBcs. 
Que veut-dle dire? 

Vous ne savez donc pas , iMie tous les strirs , sitôt que ron a sonné le 
couvre-feu . messire GuiScatS ferme sa porte k tout \eBM*, et tpi d. ft-eo- 
ferme mystérieusement chez lui au lieu de descendre comme autre- 
fois dans la grande saUe de l'hôteHerie 

TOCS. 

Ah bah! vraiment? 

PIWMS. 

Voilà qui devient inléressaut ! El quai ■MllfB«lg»M-*n*cnW re- 
traite mystérieuse? Tins, l'entour»ni. 
Oui ! oui ! quel motif? 
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nuiiss. 

Ah! dam..... ieu'easaisriai. 

Comnient ! la curiosité ne t'a jamais Inspiré quelque paojeii de péné- 
trer ce grand secret 7 

«msi, bMunt. 

S lait!... mais j'ai eu beau appliquer l'oi^llle à la semire, et risquer 
un oU aux teotca de la porte , impossible de riea voir, ni euttedre. 

Quel dommage! 

Par esemiriei.^.oti mais non ; c'est mal à vous de fiiire ainsi bavarâer 
UOepativrefiUe rB«ucs. 

Dis toujours, dis toujours il y eu a tant qui ne se bot pas prier 

pour cela. dkkisi. 

Eh bien , s'il Tant en croire les gens de l'hAtellerie , qui soot tous des 
bavards et dei ini^creis, on a vu eolrer par cette petite porte qui 

donne sur la ruelle une feoune 

. iwa. 

Uneftaame! 

Une grande femme entortillée dans un grand voile qui la cadie de la 
tête BUK pieds vaouuS. 

Voyci-vous , le sournois ! 



Oh! {e vous en prie, messires, pas un mot là-dessus... D'abord les 
hmnines, on sait que cela parle avec une fadlité mai» vous ne vou- 
driez pas fïife du tort à une pauvr« (llle... 

IBUn , l'embruUBt. 

Bien an contraire.,... 

BibieUf prouvei-le moi ra quittant cette diai&bre,«tattr4&<lHnps... 
ta grande salle doit être libre 

<Hi , pour cela , c'est différât ; nous sommes trop U«n IcL (U* "au m 

Hais encore une fois... 

He t'ai-)e pas dit que je prenais tout sur moi Va . va, mon eitfaiit, 

nous serons discrets... mnisi. 

Rien sur. (A put.) C'est égal, |e suis sûre que {e serai grondée. (Btle Mrt 

■rc« bMiuùoB.) 

SCÈNE VI. 
LESMËHCS, EXcini Dnosi.'; i 



Cest très amusant f 

Hais queUe peut être lafemme qui vient le vltiter si mystérieusement? 

Allons, cela ne vous regarde pas n des curieux! 

jHun. , 

Ha'is pourtant si nous pouvions savmr 



Au bit, qui ça peut-il être? 

KMUT. 

QiKlquB Btte de nudtand. 

Oa bteo q«dqw fionme du v(hsûms«' 



tzKivGoogle 



L'AMOUH D'UNE KÉINE. 9 

C'ed peut-être la nièce d'un chanoine 7 ' 

PatUeu, messieurs , quelle qu'elle soit, il faut la connaître.,. 
pasEVcg. 

Y pensez-vous f ce serait impardonnable ! A om^ds que sens DOtv 

compromettre miut. 

Que ne restont-nous ici f 

Mauvais mo^en. 

EHe vient, dlt>on,pBF cette porte Eh bien! mettons-noug en em- 
buscade dans la ruelle , nous l'arrêlerons et nous la forcerons s se dé- 
couvrir. TBOEBIS. 

Détestable! Allcr-rattendre au milieu de larue.la nuit! Eïpuis 

ce serait trop périlleux ! cai" demain Guiscard forcerait l'un de t(mi8 à 

drgatneriOr, vous saVez que c'est un convive qu'il faut oiietUE voir le 
verre en main que l'épée hors du fourreau 

Ufa ! oui , il s'entend trop bien à ce ieu'la ! , 

Allons ! il Ibut y reooncH' et si vous m'en croyei, nous descen- 

Oui, c'est ceJa, dcKceiidons (ûauvcmcot g^ninl). U y aurait peul-C(re 
bien un moyen. 

TOUS , reremnl. 

Gh! voyons, voyons! 

Non , non , cela lui Derait trop de peine h ce earçob..... (Aym béûtation) 
.Voyez donc si les vis "de la serrure sont bien soudes. 

Pourquoi faire ?....* 

Parce que si elles ne tenaient pas trop on pOiuTalL.,.. eopouiBant 

un peii liais- 

Parbleu , démontons la serrure 

Vous croyez? (Lctécolienil^eiitenL la •crrurs). Eli Uen oui, mais Guis- 
card verra bien qu'il n'y a plus de serrure quand il voudra fermer sa 

p<HlC. lÉBÂK. 

Ah ! c'est vrai 1 comment donc taii'e ? 

PHOMUS. 

De mon temps, quand j'employais ce moyen là, pour dérober des pom- 
— !___._ ..i.=__ j _ — j'.mère 



De mon temps, quand j'employais ce i 
mesdanslc cellier de ma graDd'-mère... 



Efabien? 

rBÛEKDS. 

Je fixais un petit morceau de bois par le milieu avec une Ûcelle au mar^ 
teau de la porte; je le passais par le trou de la serrure > je le l'altftehals 
de l'autre cAté et ^a tenait. 

TOBS. 
A mendlte l (I1> eiécuUnt ce que dit Pocbui.) 

Mais, ie vous le répète, c'est mal c'esl très malÂe chaidier à péné- 
trer un secret C" r»vi»»tit.) Est-ce faitP 

cotis. 
Oui, oui 

Lb ! ce n'est d^â pas simaiadi-oit 

SCÈlSE TH. 
Les mêmes , DENISE , pai» GUISCARD. 



Le v<^t Ievoi.4i-, il eat sur mes pas... 

Ljl,lz..tvG00glf 



HDStiE DRAMAnQUE. 



Eh vitelàtaUe et buvons comme si de rico n'ttaiL 

DEHui , i put. 
Je suis toute trembiante. 



Commeiit! tous Id, messieurs... 

Mais arrive donc il y a un siècle que nooi t. 

eUISCABD , ITM CmbuT». 

En Téritë , messieurs , je suis flatté mais on a diï vous dire 

Certainmnent , que nous serions les bienrenus et que ta ne reftiserais 
pas de trinqua avec nous... 



Sam do^tc t dans QD autre moment , et aiUevs qo^. 

Comment , tu nous renvoies 7 

Ecoutez donc charbonnier est maitre chezluL.../et ai G 

exige que tous vous retiriez 

eDIUUMD. 

Pardonnei-moi, mon Imh professeur , mais 

Oh! sois IranquiUe; ils vont descendre dam U grande lallft 



Eh ïÀna ! soit ; mais à une condition , c'est am l'aiai Giiiscapd va nous 
payer le vin au sucre et A la candie, etqu'ilTarenire&lxriresapart 
. avec nous. tous. 

Oui, oui, c'est cela!! 



Ga vérité, \e ne puis 

ÏBOEBCS , (bu). 

Accepte donc , si tu veux qu'ils âé^uerpissanL.. . 



Bii bien, dans un instant j'irai t 

AlabtKmebeure! Aurevoir.nous t'Bttend(»is...« 

MOI. 

Nous t'attendons. (lU wrt«nt sa h biMot de* »i$n«9 d'iDtelllgeace.) 

SCÈNE vm. 

PH0E6US, GUISCAHD. 

HMIIIS. 

Maintenant , à nous deux. 



Eh quoi ! vous restée 
; Rienqu'unmot..... ASHu vuleducf... 



Impossible d'en approcher ; seulement il m'a bdt dire de revenir donain 
afin de me présenter lui-même à sa majesté. 

PBOESDS. 

A merveille , le roi est en pleme convaiesceDce , et k tout bien considé- 
rer , il Taut mieui que tu aies attire à lui. „ 
cviscAU, UqMtkné. 
Sans doute 

Par exemple : il exigera peut-Stre que tu ^eones parti pour lui dans 
sa querelle avec le duc de Bourgogne. 

«DIECU». ~ "" 

J'ob^ai^Diais f 



DK,i,z™tvGoogk" 



LAHOtnt D-UnE REINE. Il 

Hab quoi donc ? on arait que je sais de tK^ td..... 

VloB IxHi maître..... 

Vivons , parle fraïKliemait tu n'as pag de secret pour moi, n'esL- 

cepas?et utuattendaU qudqu'un 

EblAea! TOUS l'aTez dit. J'attends qtielqu'un. 



Ne nrïnterrogez pas , mon bon iNrofesseur , |e naa je àcAs être dis- 
cret raoncs. 

Port bien , même avec moi..... Prends y garde , Dxm garçtm où il 

y a mjrBi^ ; u y a dai^er. 



Miis encore nne fc^ 

CestboD, c'est b4Hi,onfl'«i va. (t «H.) Je ne sais pourquoi, niais|'at 
là comnie up pressentlœeut..,. Et piiis ce petit page !.... J'ai eu tort peut- 
«re..... ABooS...... (b»ot) Adieu, adieu, Guiscard ne te dérange pas 

an rerdr.) - (n nrt, «t Gniicird Unat I« porte iTee précaution.) 

SCÈNE IX 
GISCARD . Miil. 

EnÉn, HestparU! Quelques mots encore et I) m'arrachiâl mon se- 

oeL.... Mon secret! mait celte femme n'est'^«Ile pas poiH- moi-oieme 

un mystère! Tout ce qui m'arrive avec elle mon amour , sa pré- 
sence, tout, lusqu'à la manière imprévue dont je Qs sa rencontre , un 

matin, aux environs de i'hAtel Saint-Paul sur les bordsdelaSâne; 

ooilout c^ n'est qu'un rftre;.... Je ne dois point diertfter à la rencon- 
trer! Telleett savcdmité! Mes eap^ances, mon avenir ne sont 

riai pour etle ; ce qu'elle veut, c'est le sHencel Mon vieus maître au- 

nit-4], raison?.».. Oàfly a notstère, ily a danger! Maia,Don, non, 

Cest impossible et Je suis unttHi deitfalarmer. (Oa entend le »■■ d'une 

tloche dui» le lointai».) Vdci le couvre-feu ! ^e va venir (Onfripp* 

«weement 1 1« port* MroMe.) Ceat die ! (11 n ourrir.) 

SCÈNE X. 

[ GUISCUU), ISABELLE. 



Marie! 

GuUcard!....! (BIIs'uiiid>eiUMMtlini.) 

Ginw — 
Qa'à»-tu dàaet ta parais «gUée. 

Oui ; il m'a semMë qn'on me sufvatt. 



Anrais-lii quelque danger à redouta- ? 

luini,*. 
Aucun que tu poisses connaître aucun que tu pùtsseiafltonta*..... 

stnscuD. 
Que veux-tu dire? 

■SUBttB. 

Je Suis dans tes l>ras, sur ton sein! ne songeons qu a notre bon- 
heur! Hélas ! les instants en seront courts.:... Aujourcniui tu mViuras 

vue pour la dendèrè Ibis. 



L« donne fois!!! 
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13 MUSÉE 0KAM4TiqUË. 

ISUILU. 

U faut que tu n'oubUes. 

CtlISCÀK». 

H(ri, l'oublier!!! 



Je le veux (:»« npreauii) U le faut!.. 

euisciBB. 

Peux-^u commaDder ainsi à ton amour , et rompre «l'un seul mot les 

nœuds les plus doui? Tu es doDc lasse d'être adorée' Mais cet amour, 

c'est mou âme, ma vie! Le perdre, autant mourir!.... et tu neveux 

pas que je meure , n'est-ce pas ? Tu ne peux être aussi crueUe..... 



Jusqu'ici je ne l'ai pas voulu Mais tant d'amour ne peut se payer 

Ïite par lout l'amoiu* d'une Temme , et ie mien oe m'appartieolplus..... 
e le dois i^un autre guucikd. 

Un autre !... J'ai compris... un époux... mais qodle piûuaDce iafernale 
ta donc forcée à prononcer un serment qui devait aous séparer!.... Hais 

cet homme, tu ue l'aimes pas ! tu ue peux l'aimer. ... Tu m'avais 

donné tout toa amour Pourquoi m'avoircadië cette unioa? Jel'au- 

rais empêchée , moi! Je t'aurais arrachée à tes persécuteurs tu 

aurais trouvé eu moi un protecteur, un appuL 



Insensé! Toi, humble et faible vassal ,. que l'oubli'seulasauvédu 

courroux de tes maîtres ; loi , qui te caches encore pour dérober ta t£te à 
la proscription , tu paries de me protéger quand d'un mot...,. 



Marie, mecroiS'tu donc sans force et sans courage! Pour conserver 

ses biens, mon père sut résister à son roi Pour te défendre, je résis- 
terais à l'univers Mais rassure-toi; cet arrêt fotal, on l'a révoqué , et 

demain, [e me présenterai bardmient à cette cour, d'où tu me crois 
tiaïuiL... 1&JLUI.U, trouliléc. 

A la cour! I! 

«uiscun. 

On m'7 rendra mes titres , mes hooneurs que i'aurals été fier de par- 
tager avec loi , si ton silence cruel n'avait pas lout dëlruU. 

Alaoour, toi.Cuiscard! Oh ! n'y va pas , je t'ea prie..... 

cvucAap. 
Pourquoi? 

iSÀIKUiE , ll&iUBt. 

lgtiores4u la perfldie des grands? Se sais-tu pas que leur àme hai- 
neuse et vindicative ne pardonne jamais 7 Toa père a trop bravé leur 

puissance Us te sacrifieront. 

CVISC&RD. 

Celui ^ui me protège ue m'abandonnera pas à leur vengeance. 



N'ianiorle;illeraut je l'exige...... Je pourrais plus peut-être Hais 

non; {e t'en prie i genoux; Gniscard! ne reielte pas la prljre d'une 

femme qui t'aime! C'est pour toi, pour toi seul T....- Et puis , tu as 

uœmëre, m'as-ludit ; elle t aime aussi... Situ veux la revoir, si sesem- 

brassements te sont chers, retouruê vers elle Lk seulement lu 

o'auraa rien k craindre tu pourras Être heureux. . 



Heureux sans tra! Eh! bien, écoute : tu veux que je renonce à ce 

inonde oue je désirais connaître , à mes l'èves de gloire et d'anÂltion , à 
ravenirbriilantquis'ouvraitdevanLnioi; j'y consens: dès demain je re- 
prends mon exil , mais il faut que tu le partages avec moi. 



Gulscard! Oh! non. c'est impossible!... une barrière insurmontable 

nous sépare Je te l'ai dit, n'essaye pas d'approfbodir ce mystère 

mais laisse-mol partir. 

GcISCAXB , >e plifint devint U porU. 

Eh bien ! non ; je l'ai résolu ; tu ne sorUras pas que je n'aie eufio péné- 
tre toa secret. 
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L'AMOim ICONE REINE. 

tStBELI.1. 

Mattieiirem ! c'est donc un arrêt de roort que lu demandes. 
■ cmsciiiv. 

Explique-loi. 

IS4BBI.LI. 

Jgjoais 1) faut que ie(e quille. 



Marte!! 

, priai 

— , ir; à n.,„ 

trahie. ciîtsctRo. 

Non , de par Dieu ! ce SMit des écoliers qui viennent me chercher ■ 

mais Ils n'enlrennit pas plus que tn ne sortiras avant de m'avoirréiélé 

(Ed nèmc tcspi il tmcbt Ii clef de li porU déroWe.) 
lltBBLLI. 

Eh l>ifii ! lu sauras tout (^el!.... Lucirer!!! 

SCÈNE xr. 

WS viMBS , LUCIFER. (Il rcu»e taul-â^oup une Tentire, r\ tt précipice 

LrciFBK. 
Fuyez, madame, bifes, ou vous allez être reconnue. 

ISUBLLE, i Cuiscard. 

Tu l'entends 

CDISGIUI, 

Je jure Dieu 

I.ECIFIB. 

11 e»t innocent mais, caché dans cette MHellerie, J'ai enlendii leuM 

complots et si vous ne portcï sur-le-champ Oh! mon Dien' les 

voilà (Lucifer court à ]■ porte du fond, et 11 miïot «rec rorce.) 



La clé ! Guiscard , la clé ! 

CD1SC1R0. 
La voilà. (I.ncifer, ne pomnit résiner plut long-traipi, la porte ('outtc *mI(M- 
meut, et lei écolier» entrent en tnmulte.) 

Il esl trop lard ! ' 

SCÈNE xir. 

Ln Mtns , PHIKSUS , JËB AN , ROBERT , DENISE , «CAUBBi. 

Ah î ah ! ah! une feômielci!,...'. chezbufsçard! Qui diable aurait 

pu s'attendre! cdscabh. 

Trêve à vos propos ! celte Ccmme est la mienne 

Téméraire! 

Qu'ai-je vu ! ! 



^ence..... etpourvous,et pouriui Adieu (Bile aon). 

CPSCUD. 
KWl , lu ne sortiras pas. (H's'élauce lur m pnl. 
PHOGIIS, l'arrlunt. ' 

Guiscard, ne la sois pas Messieurs, si l'existence de Guiscanl TOUS 

eat chère, ne reteseï pas celte femme... 



Vous laconnaisseiFoh! son nom ! par pitié , son nom!. 
Fasse le ciel que lu ne rapprennes jamais ! 

(1.1 toile tombg.) 

Fin *v nnms acte. 



^t, Google 
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ACTE n. 

Ouï utt«-de1'h&te1 Je* ToorDcIles , élfgimmeot iieorie et i^inraBt lur uab ridie 
^lerie. À droite ane feaOtr^j donnant 5ur ualjilcon et Duaqu^ pw ube jnperie | 
UD trtse et det siégea pour nnc auemblée rojale. 

SCÈNE I. 
PH<%BUS , muiuu vii pauu. 

(Au lever âarideM, itt huiMÎe w le prcmènent An» U gileria dn Amd i PfcaebiH '- 
' inÏTe tODt effila : on Ini diipmta l'entrie. } 






Lalssei-moi..!.. l'ai accès aupi^ de son altesse Je suis le docteur 

Phtebus. (On le Uiue entrer; Il court tomber mit un bnteuii.) Our! qudle 

aventure! J'ai bien vu que j'étais suivi Oh ! maudite curiosité! 

et moi qui vais sottement me mêler à ces jeunes écerveMs! H m'ea 

arrivera malheur , c'est sur Enfin, aujourd'hui, 'jemeqi^ eacimi' 

pagne pour obvier, si c'est possible, aux iiorritdes dangers ([Ql me mraa- 

cent Je n'étais pas à vingt pas de ma demeure Jedieminais sur ma 

mule quand tout-ànxmp j entends appeler..... et qu'est-ce que je toU? 

Ce petit diable de Lucifer qui courait après moi Dans quelle inteu' 

tioDP Je vous le demande.,.;. Mais il avait beau fliire,Jeme crampon- 
nais à la crinière de ma mule, et au risqiie de me rompre le cou , je partis 

au grand galop... . De tous c«^ mi criait : ArreteE! arrttez! AbT bien 

oui ; ]en'entendaig rien... EnOn, j'aperçois l'hAtel de Monseigneur le duc de 

'l'ouraine , j'y pénètre etm'y voilà, j'espère, k l'atirl des poursuites de 

ce maudit page pour aujouixl'hui, du moins (Regudtat m rond.) Ah ! 

miNiDiett! c'est lui..... Ilnem'aifFa pas perdu de vue... Jesnismon!... j 

SCÈNE II. 

PH(»£IIS, LUCIFER. 

LOeiFEk «m hniuien. 

Quand ie TOOS le^dlsatt 1 G'ast à ce révérend dixieur que fal fe parier. 
Ce n'est pas vrai Nelelaissex pas entrer..,,. 

ïrcirïm montrant un pipler. 

Eh , quoi l messlre , ne peut-on vous rendre les messages qui vous sont 
adressés P ' pioebos. 

Une lettre pour mcri ! .... Pourquoi ne i'avMT pas laissée à ma dem^ire 7 

LDCUEI. 

Pourqui^ ? C'est que j'ai ordre de ne la remettre qu'à vous, j 

raoEsns. 
11 Ëdlait attendre mon retour. 

roeiFEB. 

Vous n'étiei qu'à traite pas de moi ; Je prisais TOuâ atteindre mais 

tudieu ! messire, c'est justice à vous rendre ; vous détalez encore joli- 
ment sur une mule, pour votre ftge 

Oui j'étais pressé. (Il prend l» lettre et i*éloigne d« Lueifér.) Ce petit bon 

homme a une ûgure dialmLque. 

LcciraB. 
Ah ! ça! mes^e , on dirait que je vous Tais peur. 

MMIDS, tremblant'. 
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hUSOm D'UNE RBINE. 



Oh ! c'est que varfz-^«iu le n'ai pas aaiiiié que vous m'aves uuvé la 
«K.—. voua savez : k la suite de cette aS&ire avec un écolier de Ciany, 
qui m'avait détadw une si beUe estafilade par le milieu du corps> 

OuL.... ow )e me rappdle. (A pin.) J'aurais peut'itreadeax bit de 

le laisser.... idcues. 

Et vof«-vo^s, mwiiiT. }e vcus en garde une reeoDnatsaaDcc élo^ 

Ddie C'est an pdift, que ■{ mon message eût été de la nature de ceux 

que je rraiplis quelquefois , )è l'aurais-retusé , et je vous aurais lait pré- 
lenir..... raonis. 

Vrai? Ce IXHi Ludfer ! C'est qu'il est tout-A-(ait gentil Mris 

iaisse-moilirecettekttre. Je suis à toi tout à l'heure, (Ilourre la lcuTe,)Que 

vns-ie? ^gnée! Oh ! )'ai une sueur froide ! (H lit.) aHessireties 

' mrstères que vous ominaissez oat Été mortels à tout autre qu'à vous P> 
(taie.) Joli début!.... (liHBt.) • Votre existence et c^e dece |eune homme 

< sont entre mes mains • <Pnli.) Je ne le sais que trop ! (Liiint.) 

< Voici À <(ud prix {e consens a vwis laisser vivre : Gulscard ne doit pas 
I me revoir ; il ijepeD^a de vous qu'il ignore «jui je suis..... Hfribeur à 

• tous deux, s'il péaÉlre ce secret! • ^A Iui-n6n«.^ Ahl maHietovux 

Phœbusi c'est Tait de toi! C'est aujourdhui même qu'il doit pa- 
raître ^ la ocNV, et c'est moi qui ai tditenu cette faveur '. Me voilà bien 

loti! lucubb. 

Hesaire , vous n'avex pas tout Ju 



llf a eitcore quelque duBe! Ah! oui , le postrscriptum (Il lit.) 

• Quand vous aureï lu , brûlez cette lettre en présence de celui qui vous 

• l'aura remise . > Ci *^i*- ^ lettre.) 

Maintenant , ma commission est faite , mais sur mon lUne je ne m'en 
iraipas que vous ne m'ayez docné une pdgnÉedemain.paurimiuTe 
que vous ne m'en voulez plus. 

MWBDS. 

Conunçnt donc, mou garçon? 

U! mena, Hessire. J'Avais besoin decdaponrmenrccommoder avec 
moi-même ; mais , je vous l'ai dit, vous avez en moi un ami sûr. 
rnoos, iput. 
Il est gHitil, l'ami 



EtiVt^eZ'VOus.Hefsire, ^vousavez qudques gwis qui vous offus- 
quent , quelques figures qui vous dÉplaiseut, Lucilër est U , et vous 
pouvez compter sur son nras et sur sa lame..... A la vie, à la mort. 

SCÈNE m. 

PHOeus, leiii. 

CertaiDcment ça n'est pas de refus!.... Scélérat de petit page, Il a 

qariqué'cnbge du chat-tigre!.... avec ça qu'il a touloiirs avec lui une 

escorte de chenapans toujours prêts à exécuter ses ordres El moi qui 

Iniserre'là ttratii:.... O Onlscaraltu peux te flatter de m'en faire voir de 

cruelles, et j'ai presque envie de te planter IJi, toi et les autres Je m'en 

irai en l^relagne. en iralie. en Espagne, et ils se démëlercHit tous comme 

ilspnummt Oh! oh! Phcrbtis, vous n'avez donc ni ca'urni âme?.... 

VOUS laisseriez votre élève au milieu des dangers où vous-même l'avez 

lancé?.,., rtonpas vraiment Vous l'aiderez à en sortir ou vous 

mourrez avec lui. Voyons, il laut qu'il parte; mais comment faire? Ah! 
void Hooseigneur..... p mon dieu, mspire^noi!... . 
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M mSÉE MtAMATIQUE. 

SCÈNE IV. 
LE DUC, PHOEBUS. 

» WCe ,' *OrUnt Je l'inUricar da p>)ai> «t s'adrenant i ptatÎMira hniuitn. 

C'est Ûen, qu« tout le monde se tienne sur ses gardes, et qu'on vienne 
■n'avertir aussitAt que paraîtra Sa Majesté. ' (l«i huinien MrtïDiO 
raoncs , i part. 
Ah! quelle idée...,. ^)'«9safais? 

ut DOC. 

Ah! ah!c'eslvotu,Phoet>us; je ne m'atlendais pa» à vans voir ici 

vâus devenez si rare à mon hAtel des Tournoies , que votre visite est 
maiotniant une borate fortune pour moi. 
niMBns. 

Monse^uur..... 

LE BCC. 

Vajons , pariez , qiû vous amène? 

Toujours pwn protégé , Honsdgneur. 

Pardieu , mon dier docteur, vous n'êtes pas tris-bon courlisan ; Totis 
ne demandez jamais que pour les autres ; mais enllD, n'importe..... 
qu'attendez-vous de raiAt 

Une bien grande faveur, H(»iseigneur : hier, sur ma recODimandatian , 
TOUS avez promis bu ieune Cuiscaid de Larchant de le présenter à Sa 
Majesté au|ourd'hui même , pendant te fSte qui se prépare, 

U DOC. 

C'est vrai. 

NWtMS. 

Eh bien ! Monseigneur, k présent je viens vous prier de lui faire Inter- 
dire les portes de votre hdtel. 

LE ove. 

Comneot? 

paoBans. 

Oui , Monseigneur, prenez qu'il n'y a rien de feit, et que mon protège 
redevienne tout simplement le proscrit Guiscard..... Cest ce qui peut 
lui arriver de mieux. le dbc. 

Vous Stes caprioieax , dodeiir... Comment! c'est bien vous qni voulez 
que raoncs. 

Cela me fera le plus gfand plaisir, Hoaseigneur. 

¥ pensez-voui Vous qui dernièrement encore ine vantiez son mé- 
rite , son courage, ses connaissances étendues J'avais déjà songé à le 

poussera la cour Et puis ses vassaux sont nombreux; ses terres sont 

voisines du duché de Bourgogne; et en cas de gueire, j'avais pensé 
qu'une diversion de sa part pourr.^it bien n'être pas inutile. 
aaitHDS. 

Sans doute, mais enOn, je vousdemandecela coimoe uoe grâce 

Me me refusez pas 

Eh bien ! quels que soient vos motifs , que je veux bien ignorer, vous 
serez satisfait. phoehus. 

Ah , Monseigneur ! que de bontés ! vous consentez donc à ce que j'aille 
sur-le-cbamp Iran smeltre vos ordres ? 

tl DCC , le rctenint. 

Un Instant..... je me chaîne de ce sain; mais, service pour service... 
(Baiuant la ïoii). Ecoutez-moi docteur?..,. 

aaiWBiis, itoDiié. 
Ah , nwB Dieu ! que va-t-tl me dire ? 

Les détails que je vous avais demaitdés Sur la lAOrt du roi d'An* 
glelerre, Richard 11 P.... 

nmios, 1eB)uiil«nnanl, 
Les vrtd , Monseigneur. 
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L'AHOIffl &V!^ MBm. 



Ipiorei-TOUfl dass [quel dessein j'ai désiré les avmr ? 



U BPC. 



TOUS êtes dit comme moi, quVeïuii roi privé àerai^'iï^? " ' 
î™..°.' "™ ■»" '• ^"H-i.'S"^ •»"» '™SV„°nJ "tèïï 

tlais. Monseigneur, leroi, rendu à l'a santé 

„ , iB ttve. 

*ans doule, c'eat au|oupd'hui qu'il ressaisit les rênes dt- Viftai ™.i. 
pouvais-je prévoir que les médecns portera i^T remède à un ™ -^^ 
sœiblaient ne pas connaître! Ah ! p6ii«,uoi ne me aqU-ie nM ijlïïf! 
»oo«Pqiieii»«n»*8iH^ftHp!acerplnscapallequelïi ^ '*^ 

„ , raOEBDS. 

En qiMH ! M OHeigneor, votre frère r> 

Pbœbus, oubliez-vous que quand un erand vmw fa» «».* j 
projets , il faut les adopter ^ans examen , ou^tout r^ut^Vrc^"* 

05e"ZSr ** ■""■' '^^ ''"ir.'ic '""' *^' to*«»if vieill«^ ,„^ 

L'es|Kii du roi jouit d'un instant de calme , qui sera bien court « n« 

, „ PHOHCS. 

. Comment? 

Votre science doit vous Iburnir des moyens iutaitUblies.., 
. „ pâmes. 

; HODseigueur, je vous jure 

lE bec, 

EBe vous en roumij», v«iu dis-Je !..,. J'at votre promesse 

u PHOEltS. 

■JfeSiïi'...? ■""'■ '*°"' "'*"*"'*■ * ^^ '"■»■ "«"• 

Monsâgneur, croyez que mon dévouement 

m'm 'aMu^r..!"'^ ^°^ si je dois y compter; au reste , j'ai le moyen de 
,..,,, raoeufs. 

«i.iJ^*^^"^".''' ""'' telle déaance..... mais , t«»ea , toi» l'ave» dit 
WowBhne: service pour seri'ice Notre pacle vous répond de moi, 

laveur, i laqudle vos bontés me donnent quelque* ikmtg. """"'"« 

Partez, docteur, parlez. 
B noues. 
n s agit toujours de mon protégé 

Encore quelque haute marque d'intérêt!.... Vous voule» le faire m». 
iJ^iJ^^-'aI^^"^^^'^^/' '•'■'""'? demanderai leidcm^, pour 
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t» HDSIËË DRAHATIQOe. 

PBeHCi , à part. 
O mon Dieu! tu sais si mon cœur est pur... tais queleréusisse, san» 
nuire à persoDne , et sans compromettre ma diÉtive eusteoce... 

LE DUC , lui donoint l'ordre. 

Êtes- VOUS content? 



Etudiante , Monseigneur, et (enours (Faune wrtie. 

SCÈNE VI. 
LES nfoÉDBHTS , m HDISSIER. 

Honseigneur, le rc 

Leroi!! 

Pourquoi ne m'a-t-onpas prévenu?.... Les gens de ma malsmi de- 
vra iont être sur pied,. ■ Mes eeatilsliommes ne sont pas à leur poste... 
et moi-même qui devais fattendre au bas du grand escalier... Ah! Phœ- 
bus ! sortes par cdte porte ; il faut qu'on ignore que j'ai eu avec vous un 
entrelien secret... Alleï , allez donc... 

PBOEBDS. 

Hais, Honseigneur, mon prot^ë 

Soyee tranquille , J'y vais songer 

Arriverai-je à temps ? (.Il sort.) 
Et maintenant (Il v» pour sonir.) 

L'flClSSIEB. 

Le roi!!! 

Ll DCC, l'arrtuat. 
Le roi! je tremble je l'attendais pourtant. 

SCÈNE VU. 
L£ ROI , LE DUC, m»ssUR<. 

Bh quoi ! Sire, tous avez souffert qu'on ne vous rendit pas tes hmiaeurs 
dus à votre Ma:esté ! le soi. 

A c|iioi bon tout ce cérémonial?.... je voulais voir mon frère , ie vQutsis 
le trouvCT sail , pour causer avec lui, j'y ai réussi... je suis content. (H 
fait signe aux huisticn de sortir.) Ah Lonis !.... que' ne sommes-DOUS encore 
au temps de notre enfance , où nous nous voyions a chaque Instant du 
jour, sans embarras, sans contrainte; j'étais heureux alors, tandisqu'â 
présent... le Dt;c. 

Ah! Sire, voire majesté...,. 

Bannis dtmc ce mot de ta bouche , il éloigne l'amitié ; entre nous jamais 
d'étiquette..... ton frère , et voilà tout. 

En vérité, mon frère... 

te BOt. 

A la bonne heure (Il lui prend la main.) Je te sais gré, Louis, de m'avoir 

fait offrir cette ISte ; elle me distraira de mes sombres pensées , j'ai besoin 



quoi les a t-on éloignés de moi? je veux les vi 

La puissance du ciel est plus forte que notre voioaté..... et la nxwt!..;. 

Morts ! ils sont morts !. .. Comme ta destinée S'attache â me priver de 
cens que l'affeclionne le plus '. quels bons serviteurs j'ai perdus là..... Au 
wMmfre ugne , au ntoiDdre geste ils étaient près de moi ; ils derinateut 
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L'AMOUR D'UNE REINE. Itf 
tous mes désirs, toutes mes pensées Oui, il me semble les voir en- 
core!.... Grand Dieu ! je me souviens a présent du saoe des cada- 
vres Cest moi qui les ai tués! Ah! mou frère, quelle borriUe tréofr- 

sie!.... méconn^tre ainsi tous ceux qui me sont cners ! 

Au nom du ciel ! calmez-vous ! 

Ner£verque meurtres trahisons Et, sais-tu ce qui Ita'allUKe l« 

plus , c'est que loi , Louis , et la reine , vous êtes toujours présents a ma 
peosée: )e vous vois complotaot ma perte ou bien aiguisant le poi- 
gnard des assassins, pour me ravir un reste d'existence qui s'oppose k 
vos ambilieux projets Oh ! mais rassure-toi ; dans ces moments-là 



}en'ai plus ma raison. N'est-ce pas, Louis, ^uc lu ne degrés pas 

■iHHl de ton frère de celui qui fa toujours aimé? mou pèremel'av- 

tant recommandé Te rappelle-lii , Louis , lorsque , pressentant sa 



prochaine , il nous prit tous les deux sur ses genoux débiles , et nous dit 
avec 'bonté : • Mes enTauts , le ciel ne permettra pas que je vous serv^ 
> encore long-temps de guide dnns ce monde. ;. mais quoi qu'il arrive, 
• soyez toujours unis..... Toi, Charles, tu seras roi ; loin d'opprimer ton 

■ frère, sois touiours son appui , son protecteur, ral«-t'en un ami ; ccux- 

■ là sont les meilleurs >. J'ai suivi son conseil, et le ciel m'en a 

ré<»mpensé; car maintenant, c'est moi qui ni b^oiu de {votection et 
d'appui , et je suis heureux de les trouver dans l'amitié d'un frère 

IX DEC, i ^rt. 
ôel!.... qu'allais-je faire ?.... Dussé-je y perdre la puissance et la vie, 
te fure de l'épai^er 

SCÈNE VIII. 

issHlns, UN HUISSIER. 

L'missua, 

^re, voici l'heure de la réception; et -si voire majesté l'MHlonae , left 

appartements vont s'ouvrir 

Déjà!...- nous étions si heureux!.... mais où est la reine? 

L'miissum. 
Chez aiadame le duchesse 

» E«|. 

Pourquoi n'est-elle pas auprès de moi?.... Depuis que ma santé ctt 
revenue, c'est à peine si j'ai pu l'entrevoir 

Sire, les prescriptions des médecins 

Les médecins!.... les médecins!.... (il lomlif ili» d« proToodei réflEiioat.) 

tE ntJc. 
Quels sont vos ordres 7.... 

Mes ordres ah ! oui faites entrer. 

<ll monte sur le trtoe , l« duc it )»)Ke 1 etU de lui.) 

SCÈNE VIII. 
LIS KiÈMts, COURTISANS. 

(Le> porte) du fond l'ouTrent et laissent ipcrcevoir une galerie ^Ittuite de Innii- 
rei et remplie de aeigncan; ila arrivent en scËne et ulucnt le roi qui lef 
accocillc (tcc bienvâlMBce. 



Sire, un jeune homme, qui prétend en avoir reçu l'autwlsatk», 
demande à Are admis en présence de Voire Haje^é. 

Un jeune bonme!.... quel est son nom? 

Guiscud ,Gointe de Larchant. 
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HUSËB UlAHATIQUE. 



Pourqucri donc^... lepèredccc ieune homme était uq brave; quelques 
paroles un peit dures le rËroltereni contre mon ^DuveraeuKDt ; il n'est 
funais trop tard pourrépareruiielaute!... Qu'il vienne!.... 

SCÈNE IX. 
LU Mimas, eUiSC4RD. 

CFISCIB», metWnt un jenou ea Ulre. 

8lre, permettez auflls de l'un de vos anciens serviteurs etvassatixde 
déposera vos pieds le serment de lidëlité, qu'avant de vous connaître, il 
TOUS avait dÉ]a voué dans le fond de wd cœur. 

Comte de Lardiant , soyez le bien venu. Nous acceptons votre hom- 
BlâBe, et voici qui vous assure l'oubli du passé. (Il lui préunle la anin-) 

«UISC«BD , baîUQt U nu in du roi. 

Ab!9re,quedeboutés!.... , 

Jeune homme , votre physionomie nie plaît ; |'ai perdu quelques-im« 
de mes plus fidèles compagnons ; et si le service d'un pauvre souffreteux 
ne -TOUS répugne pas trop, nous vous attacherons i notre personne 

SDISCAKD. 

Wre une telle lîiveur!.. . 

Je songerai à vous, venez nous voir à notre hAtel Sain^Pau1 je vous 

présenterai à la rwne qui , j'en suis sûr, vous accii«llH-a avec bienvril- 

bnce Allons, MessieuTB, que les quadrilles >e forment donnez le 

S^oal!.... Venez, mon b^re!.... Qu'on nous conduise vers ta reine 

(il* MrtcDt eotauréi d»>cigaEur>.J 

SCÈNE X. 

GUISCARD, bcdI. 

En vérUé , le sort me (ïivorise au-delà de toutes mes espérances !.... La 

route des honneurs m'est ouverte Et maître Phœbus qui, ce matin , 

voulait que je m'éloignasse Tu cours à ta perte, me disait-il J'ar- 

five, ^le oMinarque m'accable de ses bontés M'y voilà donc eoAn à 

cette cour que je désirais tant conuaitre !.... Ah ! pourauoi Ibut-il nue le 
souvenir de celte nuit vienne empoisonner mes rêves ae gloire et d'am- 
bition!.... O! Marie!.... Marie!.... M tu savais ce qull y a d'amour pour 
toi au fond de ce cœur!.... 'l'oi seule m'empêches de m'abandonner aux 
doucei illusions qui m'entourent : malgré tes menaces, malgré tea prières. 
Te sens qu'il faut que je te revoie encore, car il me semble que je ne puis 
être heureux que lorsque j'aurai pendre le mystère qui t'entwire ! mais 

J'y pense, si j'allais la rencontrer ici, au milieu de celle Cèle et parmi ces 
éœmes éblouissantes de parures et de eràccs Marie! Marie: (Ni! mais 

noQ, c'est impossible (S»Teunt>iifond,)GrandDieii! cette tournure!.... 

cette démardie!.... si c'était elle! ...je me trompe sans doute!.... ^eveux 

m'en assurer..... (il ton par U gauche eu te mïlant «u groupei dci dinacot* , ' 
tindia que Phocbui rntrc par la droite.) 

SCÈNE XL 

PHCffiBUS >eu1 , i\ clici'cLc de tDui cUét. 

H est ici, je n'en saurais douter!.... !>; malheureux!.,,, il n'a pas voulu 

m'en croire C'est qu'on jurerait que le giiignon s'en mêle !.... inipos- 

~ " ' 'le rejoindre avec mon ordre de départ ; il faut pourtant que ie 



lui parle, que je le drcide à nie suivre sur-le champ Je lui dirai toul 

S'Û le faut CB m'est égal, et ma télé n'en courra pas plus de risque 

pour cela Allons > coinineD<;on) nos recherches Ahf Hfmselgneor. 
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L'AMOUR D'UNE REIHE. !m 

SCÈNE XIJ. 
PH0E9US, LB DUC. 

Pnœbus! je vous rencontre a propos 

PaMDn,Mons(âglieUt,fecherche mon protégé piMlt lui hiUmerl^ONlre..... 

LE DVC. 

Restez Phœbns ; maintenant cet ordre est inutile rendex-Ie mot. 

PHWIDS. 

Comment, HonsdgneurP.... 

Rendez-le mol, tous dis-fe, désormais ce [eune hoOuBeest toustna 
protection paoiii;s. 

Mais , pourtaot noire traité 

LE ooc. 

Il est ndi : oui , Plurbiis , nous devons , l'un et l'autre , revenir à des 
S^llments plus liumains et plus dignes de nous. 

PME IIS. 

En vérité , Monseigneur, J'ai peine à comprendre..... 

Pardon neE'inoi , tous me comprenez ftirt bien, vous que la «rainte 
seule eût décide à me seconder 



Ah! Mons^neur,|evou$remcrcied'avoir eu de moi cette bonne opi- 
nion (A part.) Ahi mon Dieu! serait-ce un piège! (Hsui.) Cependant , Si 

vous l'aviei absolument exigé J'étais prêt àlout Taire pour justiDèt- 

Totre CDD I lance parce que Je vous avais répondu et certaine' 

mMjt je vous ménageais une surprise et ime fameuse surprise 

ÉurtouE àcause de cet ordre de départ.... 

iicoutez-m(d , Phœbus : je sais qu^l est des courtisans maladroits , tnii, 
Sur lÎDe parole de leur maître , se flattent de connallre leurs plus sectes 
pensées, etqui,malgi* la défense qui leur en est faite, n'en persJsteii 
pas moins à accomplir en silence des projets qu'on désavoue tout haut ; 
mais je vous le déclare , je vous ai parlé dans la sincérité de mon amê ; 
désormais toute espèce <le pacte est rompu enirenoits.et je vousdéf^d* 

d'attenter à la vie ou à ta libeité de qui que ce soit votre tête tu« 

répond de votre obéissance 

Mais, Monseigneur..... 

IX DDE. 

Vous m'avez entendu. (H sort.) 

SCÈNE XIII. 

PBOEBUS, Mul. 

' Allons! bon!.... encdre une menace!.... Ah çfli ils n'ont dcntcqtie cdd 

i me (Ure? D'un côté ma tête, de l'autre cdlé ma tSte cboisisseï 

donc GuiScard! mou élève!.-., dans quel rfitrae m'aVez-Vohs tn- 

tralné?.... Mais nous verrons une fois dans ma vie j'aurai du cou- 
rage si je peux Oui, moi , pauvre et faible viefflafd je redresserai 

cette tète que l'on menace, et je lutterai contre la lempête SOt'dlfe 

m'écraSer ! ou plutôt non ;)')milerai le roseau Oui, Phœbus, ouL 

courbe-toi bien , incline indine-tM encore poUf te rdeVer pluS 

Ber, quand tu auras sauvé ton ^éve...:. Ah! c'est la une bonne résôlu- 
tlon!.... pourvu qtie la peur ne vienne pas la détruire!.... 

un VviSSlER , (nnsn^nt « t'CBlréc Ae la galerie dn lomS: 

Le loi!..,. 

Afifmon tHeu!.... c'est plus fort que tnrn !.... la voilii.j... Gul»eardhè 

la pas vue encore! Ah! courons, couvons et pouf arriver jusqU'ft 

eUe , il faudra qu'il me passe sur le corps. (Il •« p«rd im* !■ ianle.) 
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MUSÉE DRAMATIQUE. 

SCÈNE XIV. 

LE ROI, ISABELLE. 



Hi qairirKre,d^à quitter le bal!.... au in<»nent où il s'anime le plus!.... 

Je conooU que ces plaisirs bruyants t'offrent encore des charmes 

msis moi, depuis deux ans qtic {'en suis éloigna, )'en ai perdu l'habi- 
tude Ce bruit, ce luxe, cet éclat, tnut m'inquiète..-., et puis, je 

préfère être seul avec toi Tu semblés mécontenteP.... Eh bien 'restons 



Quel supplice ! 

Tiens, près de ccttefenêlre!... viens respirpr l'air pur de la nuit... 
D'ici nous pouvons contempler notre bonne ville de Paris. ..c'est la que re- 
pose notre peuple!... nos bous etfldèles sujets; ils ne dansent pas eus!... 
lia meplaignent... ils implorent le «el en ma faveur... 

ISABELLE. 

Sire', ce reproche cruel... 

Va , cn^moi , ceux-là ne sont pas ingrats -, i'ai qiie1quer<^s été injuste 
ileurégard, jele sais, et souvent )e voudrais r(3Mrer mes torts; mais ce 
mal terrible qui me consume, est là... sans pilié... menaçant... et c'est 
t(d seule alors qui peux me remplacer... 

ne venez-vous pas de nous 



Sire , chassez donc ces tristes pensées!., 
tireràidu!... Il faut espérer qu'a l'avenir.. 



Non... non... Je sens toujours ma tête qui bouillonne ! Oh ! Isabelle , 
par grâce, si ce malheur arrivait encore, qu'on ne me remette plus aux 
mains des méderins... ce sont eux qui me rendent fou... Cette chamlire 
oùVonmer^ient est si froide... et puis, pour touie nourriture, un paia 
noir... une eau glacée... Pour compai;nons , des gardiens Tarouches... 
liens , resanie , mes bras sont encore tout meurtris des liens dont Us me 
serrent ...Tist-ce ainsi qu'on devrait agir avec un roi?... Mais dans ma 
détresse , tout le monde m'abandonne... Isabelle , si tu venais plus sou- 
vent , peut-être en ta présence , Ils n'oseraient pas me maltraiter ainsi... 



Ofa oui!... tu as raison... je suis furieux.-, je ne le connais plus... lete 
frappe, n'est-ce pas?... Oh! je conçois que je devienne alors un obiet 
dlMireur pour tout le monde... ^ "■'■ — ""•■■■ ■"" •■""■"' 

Sire I pouvez-vous penser,.. 



Je vous jure, sb%,que vous vous trompez , et jamais ma tendresse. . 
Hais n'enten^ez-vous pas ces instrumenU de tfite qui nous appdlent... 
VeneE , venez... le noi. 

Encore qudques instants... Que j'écoule ta voix me redire ces rêves de 
.bonheur que nous Ibrmions ensemble... Ma tète ainsi appuyée contre ton 
épaule , mes yeux fixés sur les liens , d mon foras enlacé autour de ta 

taille-.. ISAHLIB. 

Sire , quelqu'un approche. . . 
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L'AMOUR D'UNE REIME. 

LE RM, écouUDt. 

qui passe, 

SCÈNE XV. 
LES M^dES. 

CBMCUB , se croyant Mu!. 

Ce D'«(ait pas elle... 

IB MH,' ilubelle. . 

Parie dwK... Je t'écoute... 

«UlSCàtiD. 

Je ne suis pas seul ici!... 

LE BOI. 

Ne peux-tu trouver une parole d'afl'ection pour D 



Mon affectioti , mes pensées, sont à vous seul, vous le savez , Charles... 
Grand Dieu ! c'est elle... C'est sa vois !... 



Que vos alarmes cessent , vous possédez toujours le cœur de cdie qui 
vous doit tout son amour.. 

Interne!... (Il uuilU reiue pir le bras , et li ramène en seine ; petidanl <« 
tcnpi le roi rate anduitt. ) 



Matfaeureinc 1 ^ suis la reine !... 

crncAED , laiuetondKr ion p«igD>r4l et renie JpanT>nté. 

La reine!!...' 

LK BOI, rerenant i lui. 

DapoigRardï—aceourex... accourez... on ai veut à dos ioun... 
SCÈNE XVI. 
us SUIS, LE DUC, PHOËBUS.DAii», seigheitbs et «schess. 
piwsus. 
U ciel ! a est trop tard. .. 

IK >0I (tlûiguanl GuislanI). 

Ou'oa s'eniparedecet homme..' il a voulu me tuer... 

^ "^ IB DUC (à ).*«). 

C'est Phœbus qui, peut-être, avait ordonné... (Haut.) Pmnt de pilie pour 
oe traître... qu'il eïpu^àl'iitslant.... 

ISMBLtB. 

Angles !.... 

Qa'entend-ie?... ffl»! quel horrible mystère!... ces cruels soupçons!... 
est-il \Ttà, Louis, lu connais cet bomme ? c'est chez toi qu'il m'a tte pre- 
senlé.... sur ta recommandation... 

LE NC (troublé). 

VhA.sin... 



**'***°**""' fUncn entre le roi el les Mi neuri). 

Qu'allez-vous Tairez... Ne voyez-vous pas qu'il est fou !... 

1.B %m (utec rife). . 

Je suis fou !.. • , , 

rsoEBiis (i put). 
EBe veut le sauver !. .. . „ 

LE BOl (égaré). ■ ., „, j 

Je suis rou!...tebei. ne le voyez-vous pa8...9on poignard !... il le cadio... 
c'estlui... c'est mon frère!,.. Mais mon epee ne s est pas brisée encore... 
die ne trahira paS ma vengeauce... Tiens... meurs...(Oo lui arr.e!.e«.u épee.) 
Isabelle ! non f non ! èloigne-toi... cette coupe..': c est du poison , mal- 
]>eifreuse!... Ah! laisse-çnoi vivre... va-l'en, va-l'en!... 
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»* MOaiE DRAHiVTIQIIB. 

l'iacc! plaoe'voici les médecins!... 



ACTE III. 



^J»r^i°' J* iTilHel S.int.p«l. A droite un p^ 
:»u fondai 



ilU de Puii. Bffet dè'Sr de'lûo 

SCÈNE I. 
AXmas. (Aalererdn rident, îlihoircatrtJwteM.) 
BIS abcmirS. 



LUCIFHl 

A boire! à boire! 



( b'bci. 



Rafle de six. J'ai gagné ! 
Bon.oestmoiJ ""'""■ 



Ce.lW!rt,t„„i; »i»in..i. 

i boire làboire! ""' 

ECCIin s'a.nt^ant. 

', quel bruil ! quel lapage ! Vous oubKei sans lioBte 
que vous av«n;v*,.Hff''PPi^T'*"*' retirés de l'hûtel Sainl-Paui, rt 

l^ous le savons bien. **"*' ' ' 

1 JSiyStf.K"!''' ™" iu«quï" que le eouvte.feu von. eMKsèdes 
V™ïïim«,ïïUSïï;^» cousisner dans voire poste du poM-levis. 
vousaaraqueinonseigneurne badine pas surle chapitreih hl%î^ne. 

vofe^5i!„'î=!!'*Jl'î?P'*'l^'''""'^<'n'' plus à madame la reate, qàe Bons 
volei maintenaM ions les ordres de monaeifneut le «no de Touralii™ 

• œne S,5t'^Ste''î'.ÏÏ"'?,' «uj™'!! nul m«me , » la suite de l'accès do 
«!S?«mJI j '>''"*J"'"''' ■«'SÇenceaélémise, provBoimneM , 
S™?i ÏÏ''W'''" ''" " "• ="' i m* ■« reine n'en a pas moini 
S??.™. "I"'';'*"''..""' '<"' loi devez, eomie moi, o&ISiionS, 
Si dom «-U? "" reporte de sa pan un ordre è voire chef, Hnberl. 
' iprès de monseianea 
Iles voici tousdeij^. 
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L'AH&tnt lybNÈiREmB. a 

SCÈNE II. 
tu vto», HUBERT, LEDUC. 

UVCC, RiiTi de qnclqna Mignenr* tt dn diif de* (nbcn, detccnd lu BUrchc» da 
priTon. ToDi [a ircher) te nagtm pour le receioir. 

Tonl est tranquille, le roi repose , et rien n annonce que la DuitpuiMe 
être troublée par quelque acddent nouveau. ( A Hubert. } Capitaine , c'est 
10DS que le «NU intérieiir de i'hMel regarde ? 
hdiult. 
Oui , monset^Kur. 

u ktc. 
Qu'aucun aranger ne pénètre dans ces {«tfinsiqà samajeBléptHirrait 
descendre. Vous m'entendez. aimaT. 
Oui, monMJgueur. 

a «te, ipirt. 
Pauvre roi 1 L'occasion serait belle. Mais non , chassons ces coupables 
poH^S , et n'oubUoQS t>as in noble confiance qu'hier encore il me té- 
iDOifpsdt. aDiEiT. 

M mi s B t fe hcdy ti'a ^ih d'aiHr«s brdres ft ue donner ? 

Non.D'ail1eurs|enequittepascettenuitrhAte1, et je vais me retirer 
dans l'appartenoent de la tour , qu'on a dû préparer pour moi ; en cas 
d'alerte,)e serai plu» tAt prêt- Bwisolr, messieurs. ^11 urt tuîTi ia Kigncun.) 

scèpfE m. 

BUBERT, LUCIFER, us abcurs. 



Ah ! ah < ^est UA , petit Bohémien. Que me veux-tu P 
Licira , M <l«BnHt i|D bill«t. 
: DeMlHOtdKtaKiM. 

Itelartim. Ah ! kh ! Mt-«e que par hasard ette se raviserait. ( Uimt. ) 

Juste. LU «MB. 

Le bit est que dntuls quelque temps vous n'avex plus guère de besogne, 
inmtH nonphis; Iar«ne s'avised'avfrirdes MUesses. 

llaun(ifeiMï^tei«traB4n.§l l'on nous entendait!... Monseigneur qui 
préciaénient imagine de ne pas nous quitter delà nuit. Mais écotitez'nùrf^ 
TOUS autres, U s'agit de redoubler de fn^autions et de prudence. 

DU SBCTIRB. 

ComlKen à gagner? 



Et il ne àtM. pas en swlir f 

C'est toi quU'as dit. 

Dit Aacffita* 
Rien de plus ftlcïle. (Piioehu> , eoTclopp^ dni lan miateia , tnTerie U k^dc 
et Ktacbe derrière le» degréi dii perron.) 

wtmtT. 
Et taaIMtftant 'ïalVeZ'tnoi aim que mons^gnenr fte soupçonne rien. 

fMtârd, \t yom tBStT*o*ai vos pàastes. ^ j 

TOUS. 
Cestdit. 
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^ MUSÉE DRàlUTIQUE. 

SCÈNE IV. 
LUapER, PUOEBUS. 

Quivalàf 

HOEins. 

C'est miri, Phœbus. 

Le docteur! par oà diable cst-l] entré... 

PaOEBDS. 

Cest moa atTaire. Deux mnta seulemmt ; as-tu de U méfooirer 

Oui et non , sirivant roccasion. 

Fsmcs. 
Cependant , hier encon , toi-même , ne m'âs-tu pas dît que je t'avais 
sauvé la vie f locif». 

Cêst vrai , et c'est là un de ces souvenirs qui ne s'etbceut janiais. 

niuBiis. 
& la bonne heure : je t'avais bien jugé et je volt que \'a\ eu raison de te 
coostàérer comme un Imn garçon. 

Sans doute. 

Capable, au bes(^ , d'une bonne action. 

LDCivia. 
Dam , si cà rapporte qodque chose ? 



Uh!si ce n'est que çl... Écoute, dans un instant peut-ttre un jeune 
bcKome doit s'introduire ici... 

LCCIFM, 

Je le sais. 

r le »otl .qiii 

_ . f*" 
{'loyal gentilhomme. 

Non , non , il ne ra;:t pas qu'il meure. 

lUCltE». 

Cest aisé à dire. Hais celui-là , je vous déOe Inen de le awiT«r, tout 
médecin que vous êtes. phoehds. 

Non pas moi , mais toi ; il le faut 

LDCVEIl. 

Moi, allons donc. 

Tu le sauveras , tedis-je. 

trCUER. 

Ce n'est pourtant pas dans mes habitudes. 

Tu n'as donc pas de mémoire , lu es donc un ingrat 7 

lien! ii^Xitt! Bt ce n'était pas vous !... 

Oui ! ingrat ! 

* LCClIKa. 

Eh bien !.. je vous prouverai le contraire... car ea&a vous êtes le seul 
au monde (|ui avei eu un peu de pitié pour moi , vous m'avei prodigué 
vos soms , et il faut que je m'acquitte,.T C'est ma maaière de payer... 

PHOGIDS. 

11 ne mourra pas? 

LDCIFEK. 

Ahçà, vous l'aimez donc bien ce jeune homme? 
aieraime?... 
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L-AHOUK D'UNE HEINE. 



- Rien de tout cela. 

Alors, quel itUérétF... 

Quel intérêt?... maisualheureux.. -rintérét que l'on doit à son semblable. .. 
mais quand je t'ai recuelli chez moi , lorsque (e t'ai reacaniré a moitié 
mort, toi, quel intérêt m'a porté à te sonner... Mais-tu mon parent, i 



flisi' îe t'ni rait conduire dans ma demeure, ie l'ai consacré mes villes, 
j'ai passé des nuits à ton chevet , et pourtant }e medoutais bien que tu 
n'étais pas grand chose de bon ; car on m'avait presque recommandé de 
ne pas l'empêcher d'aller Ëiire un tour chez te diable. 

LDCIFEB. 

BaH 1 et qui vous avait donné cette charitable commission ?... 

PB»U 

Lecapitaioedes archers, Hubert... 



Fort bien , mai» après cela, que feras-tu?... où lras-lu7... au lieu que 
si tu consens à sauver mon proté^... c'est ungenlilhommeimmensémenl 
riche... qui tedoono'a une place dans ses domaines, avec laquelle lu 
pourras achever ta vie en brave et digne compagnon. 

Oh, t 
monde t 
fendre... 

isdonc!'... 



Ce n'est jamais qu'une dette que je solde. 

PMUCS 

H est sauvé M... 

Jusqu'au CMnre feu il ne court aucun.risque ; mais ensuite... 

J^BMISS. 

Ensuite? 



Ecoulei... s'il pénètre jusqu'ici, qu'il y reste, qu'il n'enire ni ne sotte, 
ou c'est fait de lui... jusqu'à ce que je revienne Ie(betcliei'av<.cla clé de 
cette issue souterraine, que je connais à peine, mais enfin... 

I PUWBCS. 

Comment feras-tu ?,.. 

Quand je devrais foire avaler ma lame à ce sournois d'Iiuberl !.. Elle 
est entre ses mains , et comme dans ce palais je puis aller et- venir, 
partout et à toute heure de la nuit , sans qu'on lïisse seulement attention 

Uh mon dieu ! pourvu que tu réussisses !.. . mais aussi tu n'as qu'apar- 
ler, et situ veui de l'or, une fortune... 

Fidonclm'avez-vousfaitpa^ervos services? Je ne suis qu'un mauvais 
drôle,., un Bohémien , comme ils disent tous , c'est vrai. lUais quand \'ai 
pressé la main d'un homme comme jelpressc la vôtre, et que je lui al dit : 
a la vie! à la mort!., il y a bien des paroles d'honnêtes gens qui ne valent 
paslaiiiienBe...Safi«a(tieul.., (llsan.) 

SCÈNE V. 

PHWBDS (scal.) 

Allons... voilà qui i»e rassure un peu... et te suis plus tranquille 
pour mon pauvre Guiscard... Si ce petit vaurien allait édbouer? il a pailé 



M musée dramatiqub. 

d'une issue secrète... ira... deiri^v ce feuiOage... Mais si j'ai 

moire , autrefoig, quand j'avais le iristc iionamir d'être un d ^^-. 

saus de cet hdtel . l'en connaissais encore une autre qui donnait sur la 
rivière... oui, vraiment, je me rappelle... tAchonsdenouBorieater... peut- 
être bien qu'à défaut rie l'une,., c'est je crois par ici... (Il t. pour sortir.) Ah! 
mon dieu r... on a marché!... qu'est-ce que c est que ^f... |e tremote... 
SCÈNE VI. 
GUISCARD, PHOEBOS. 
OirisckB». 
' Un homme kl ! ! !... 

raonns ()« nconulMUiL) 
Ml < c'en hii. .. 6i4Kard. . . 

CDMCtIt*. 

Vous , en ces lieus... qui a pu vous approidre F... 



Ne t'ai-je pas dit queieconnaisMis tous les mystères de ce palais ^,. 

je savais que tu y viendrais , et je l'y ai p-*-^-" " — '- 

i^ores le sort qu'on t'y réserve... 



Ne comprends-tn donc pas quil lui nnit Uvte, pour acheter Ion si- 
lence ?.. - CDUc lav. 
Ma Vie!... oh non!.. c'estitnposstble.etTolivespiltpréTenui.. 

Mais quand je te dis que jamais homme vivant n'est sivti , la ouit , de 
cette enceinte. tocim. 

Mon lion mattre , vous Miblîez que vouB m'tvei dK vbiwmime que la 
peur paralysait vos sens... 



Quelle bst donc ceUe amitié qui met m» cesM obstacle à mes 
désirs 7 PMMni. 

Tu as raison, ce n'est pas de l'amitié, c'est de l'égoisme!.-. le Miilp~ 
teur qui voit bHser sa statue, soacheM'«euvre.la couvre de son corps, 
et cherche à la délbndreï... mais toi, Guiseard, \k te l'ai dit, tu es 
mtHi livre. H n'y a pas une seuledeSMnseesdeloncerveaa que je n'aie 
écrite , pas une des passioas de ton fme qne \è n'aie dirigée , et tu veui 
que ie laisse détruire tout cela sans que je cherche à m'y opposer de 
toutes mes Ibrces !... Oh non ! cela n'est pas possible, voi>-lu!...aUoiu, il 
en est temps encore, viens... fuyons , quittons ces lieux. 



Lalssez-mol , lidssèz-moi! fe ne partirai pm ta» lui avoir p«ié^ 

rVMHS. 

Tu veux donc m'entratner dans la perte ?... 

Vous ? (On eotcod le couTre-fcD.) 

Ah ! Gidscard , souUeBSHiKrf , les (brces m'aiMndHmal t 

«nscua. 
nemettei-vous ■ 

Ah! mon ami.tout est Qni , entends-hi, c'e«tt«CMl«re-fea!...il th^le 

glas de tes funérailles, et de celles de ton inftHluné proTesseur... Tiens, 

vois-tu ces soldats qui se promènent dans l'ombre? ils attendent une 

^ctime... c'est toi,.. mais comme je suis pri*de tm.il leur en faudra deus. 

«uisciiaD. 

Seralt-U vrai?... Mais non, et si vous coartMlMuoa dan g er , fi#ée 
saurait vous (trayer un pas»^. 
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L'AHOm DtniE: REINK. 



. peut-être qu'en dierchant 

J« TCUil'ai du , )« ne qi^tteral pat ces jardins suu l'artir revue. .. 

Eh bien! voymi, lilab<Hiiieheiire...malsaum(rins, promets-moi que 
tu ne t'en Ël<^Bn««> pat «uu moi.. . tu m'attendras f, .. 

CDISCiaD. 

Un Tient.... 

Le promets-tu ?.... 

BDISCtBIl. 

Eh bien! oui, oui, fe voua le promets, j'attendrai, mais allez... par 

C'est ça , te «oort i bt découverte , et bienlM... 

coiscAav. 
Hais aUei donc.... 

PKOUCI. 

mon étoile ! )e m'abandonne à toi! (H tort.} 
SCËNB VII. 

GD1SC4RD , ISABELLE (duceixbDt l«l mircbc* du perron.) 



Carttfe!.... 

laUBLLl (I part.) 

lletttà... te Datait pourquoi, )'hësitel(HiM.)Appmcbeil... Eh bien!... 
qui vous airëte? n'avu-vout pat désiré me voir? Parlei... Q'attendei' 
Tout de moi r... 

, Madame, mais en vous demandant une entrevue, 

^ r iié de mes IWves , je ne voyais en vous quecette Marie, 

qui m'a tant aimé... du moins elle le disait..- et dans ce niomeni, en votre 
présence, je ne me sens plus d'autre courage, que celui de lui oemander 
pardon de mon audace. (Il ttmkM à •« piedi.J 



iusque daiu let bras de mon êpous , voire seigneur et midire... 



J'^ioraia votre rang, je ne sengeais qu'à notre amour... 

ISUBLLI. 

Et sans-doute , cdui d'unereine a de quoi flatter votre orgueil r.„ 

CCISCiBD. 

Oh '. Madame , ai-|e donc mérité ce reproche t pourquoi m'avolr cadié 
votte nom, votre naistance? jamais mon hommage ne se lût élevéjusqu'k 
vont ; ie vous aurais aimée , car mon œur n'eût pu se dérendre de la Ui- 
neate impression de vos charmes ; mais )e voua eusse aimée de loin , en 
silence , emune nous aimons les auges du del qui se révèlent à nos re- 
gards , sans jamais s'attaisscr jusqu'à nous. 

ISIBGLLE , à pirt. 

Quelamourtendreet purl... mai«un seul mot de lu! peut me perdrel... 
(Haut). £t quand cet imprudent éclat a failli me coûter le IrCne et l'exis- 
tence, que pensez-vous que je puisse Taire!' Qu'avei-vous espéré, en 
pénétrant ici 7... cuiscabd. 

Uh 1 je D'al tùtmi sut etpolr. Madame', je n'ai songé qu'au boDheur 
dereroir un instanl Yo» trait? «dorés.. ■ puis j'adrësserid un éttmd 
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adieu à celle que j'eusse tant aimée.. .ieluidemanderaipourdernière fa- 
veur, un souvenir, une lanne, et je me soumetterai, sans murmura, aux 
(«\lr«s qu'elle daigaera me dicter... 



Cestbien.Guiscard, je veux tout oublier.. .Que celte main soit le gage 

de OtOD pardon... (Guixard la prcHe conlre Ki Icirei, Uibellc reprend tvee pins 

■l'cDWtion.) Et niainlenant,adieu, vous pouvez partir... 
Quoi! déjà! 
Qu'attaidez-TOuSËDCore, voici votre chemin... ( Indiquiit la guche.) 

HDISCtBD. 

'. Adieudooc,Madanie, puisque vous l'exigez; désormais tout est flni 
pour nooi, je n'ai plus qu'à alita' vivre et mourir loin de vous... Mourir !... 
Oh ! si je n'avais pas une mère que ma perte tuerait , je n'hésiterais pas 
un instant ! 

ISABELLE, à p^rt. 

Qu'ai-ie entendu! pauvre jeune homme! lui, mourir! 



. Jilarîe! Harie!pourquoim'avoirtroinpë...(lli>pa(u'rartir.} 



Vous m'avez rappelé, Madame? 



Hoi!... oui, en effet, avant de vous laisser partir... j'ai besoin aussi de 
vous entendre dlreque vous me pardonnez tous les tourments que je vous 
ai causés. 

Cl'ISCURP. 

Des tourments 1 quand c'est auprès devons que j'ai compté les instants 
le» plus doux de mon existence... ah ! Madame, avei-vous pu vous y mé- 
prendre? maisces tendres émotions de l'âme qui m'agitaient à vos genoux 
n'ont pu naître que d'un premier amour,... elle le sens, celui-là eût 
sufll pour remplir toiUe ma vie!.. . Etre aimé de Marie, la presser dans 
mes bras , voir ses yeu\ se Oxer avec bonheur sur les miens et ses lèvres 
murmurer de douces paroles, avec cela, j'eusse déQé toutes les joies de 
ce monde! maishélas!.. ce n'était qu'un beau rêve..,. 

ISABELLE, à part. 

Je me sens tout émue. 

CCIgCAS». 

Mais que diS'|e?SirécIatde votre puissancenous sépare, si untrAoe 
s'est placéentre nous, puivjeme dérendre de ne voir en vous que Marie? 
carce n'est pas la reine de France que j'aime, c'est Marie... et s'il m'était 
permis de ne pas m'étoigner d'elle , je ne la rati^un^is pas de mes bom- 
rnages, ma'is seulement, de loin, dans l'ODubre, attaché à ses pas, jem'^ii- 
vrerais de sa vue... jamais un soupir, une larme, ne trahiraient mon fu- 
nestesecret, etquand partais, lassé du faste et des honneurs, iareine 
daignerait se rappeler un malheureux qui n'existe que pour elle , un re- 
gard de Marie le consolerait de tous ses maux. 

ISABELLE, à paH. 

Oh! je sens que la pitié... quedis-jcP... l'amour, oui, l'amour. Abut.) 
Guiscard, tu ne partiras pas , je l'exige... Oh I oui, [e cours écrto«l<»dre 
qui doit assurer ton salut, ton avenir,tu verras comtrieo je t'aime encore. 

(Prête à sortir, elle revient rapidement.) Uuiscard , si tu m'aimes, pOUT auCUn 

motir tu ne quitteras celte place, tu m'aitends, c'est ici que je veux te re- 
voir... à bientôt. (Klletori.) 

SCÈNE VIII. 
GUISCARD , puis PROEBUS. 
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L'AMOUR D'UNE REINE. àl 

«oo «mi, rw^wamandons nos âmes 6 Dieu... Plusd'espoiriraitKiuvé 
cette issue qui donne sur la beree, mais les soiiterraÏM sont remnUi 
d'eau..:- le passage est impénétrable. loui»» 

CEISCAKD. 

VfSS^™dS''*"^^'''^*'''^'**''™''*'''^"''^"*'' "" "noœcDl où elle 



de les bourreaui. 

™Sî 1^ ' ÎM" ?" ™^"^ ' ^ '* "'*'^s *"•■ <*« ses bonnes iuUaitloDs k 
mOD égard... Mais teoei , écootei ; on descend par cet escalier. 

C est fait de nous ! 

CDISCIHD. 

yo^^net voir quelle était votre erreur... C'est elle ; la Toili !... Grand 
-- SC^NIi IX. 

Las mtmta , Le ROI. ( H «t d»ns le plus gr»nd Jéwiilre , m s'aiince i ft Icnli.) 



Il est dans un de ses accès. 

tt toi. 

EMhi,>|e puis donc respirer... Je suis libre... Que je suis heureux! ie 
Tais parcourir k mon gré ce parc silencieux , dont j'aime tant les sombiws 
allées. ciiiscABD, i p*n. 

Si la reine revotait , elle serait perdue. 

_ Ali! les voftt CTicore !. JaUsei-moi ; iene suis plus malade... Regantei ; 
|e SUIS bien : ils s'attachent sans ct^sse à mes pas , et pourtant je ne leur 
ai rien Tait. emsciBB. 

Basssurez-vous... 

pstmiDS. 

Votre majesté n'a rien à craindre avec nous. 

Taisez-voHs; je ne suis pas le voi : je suis Charles !... Cfaaries le Ami , 
eomme ils disent loDs,.. ils me couvrent à peine; ils prétendent que cdA 
calme mes sens ; mais j'ai Troid... Voyez comme je tremble... 



Abloui, pauvTeroi!qui ades sujets, unecour, un royaume, et pas 
un manteau pourse couvrir... Jeune homme prÊte-moi le tien. (Cuiiurdle 
coDirc lie lOD Kiiotriu). Merci! oh! merci!,., tu as donc pitié de moi!... tu 
n'as pas peur d'un fou... que ce manteau est bon .. Mais écoute, o'as-tu 
rien Hitendu P Va-l-en , va-l-en ; si l'on te trouvait iâ, auprès de moi, l'on 
teTerait un crime de ta pitié pour le pauvre Chaiies.. I^lgne-toi, je t'en 
prie!,.. 



In^NMsible!... et la défense de la reine! (Haut.) Sire! Pardonnez... 

Tu refkises!... Eh bien! c'est moi qui m'en irai; tune me suivras pas... 
Je te le détends. J'aime a errer seul dans ces jardins, à contanpier d'i^ 
les vieilles maisons de ma bonne ville de Paris, siulout quana la lime 
détache leurs masses norritres sur la voùle étoilée , comme ce soir... 

FaaiWS-, * Gniirard. 
On yient de ce c*té.-. ( It Uii montre la fsuch*.) 
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U NDStiE MUHlTIQl».!] 

Ah ! cette fois j'entende marcher... quelqu'un «'avanoe... on qm dupdie 
sans doute... mais llsncmetrouveroat paa;iiediteamaqueTouam'avM 
VU.(Kd lorUDt.) La belle iuiilt...Que l'air est purl—(UiIi>p*nlt p*r !■ gudiE.) 

SCÈNE X. 
GUISCARD, LUCIFER, PHOËWS. 

CCISCAU. 

Qui recomialtrait en lui le uattre d'un ai beau ronum I... 

pnmns. 
On vient , te dis-Je, suis-moi... par j^tié.., 

Tobre amitié tous ^are. 

Kleote! incivBa, < 

Eles-Touslàî 

Lnrâterïah! i 

Il n'y a pas un instant k pardre. Void U clé de ce passage secrrt que 
{'ai dérobée à ce chenapan d'Hubert... «ù est votre homme ? 

Levoici 

Lcctvta. 



11 est donc vrai 7 

AUex, vous n'êtes pas le premier. Hais dépfchonf-nous; car ce que 
l'en niis , ce n'est pas pour vous , au moins , c'est pour ce oigne homme 
qui m'a sauvé la vie... et fe n'ai pas envie qu'on me prenne en flagrMt 
délit. PHOEiDS. 

Tu l'enteods ?... il n'y a pas a hésiter. 

eciscuD. I 

Vous avez raison, mon bon maître , et je reste, po^r la opi^nd^e. 

icciFBa , qui > déik ourert U porte. 
Comme vous voudm , mon gentiuiocmne. 

Hais , malheureux , tu cours au-devaat du trépas, et tu m'y entraînes 
avec toi... Mais si ce n'était que cela , et la mèr« que la oouv^Ub de la 
morttuera! ... eoisctaD. 

Hamère! Uh!oui!mamère! pardonne-moi si mQOcceuraput'ou- 

Mier un seul instant I... Je veux vivre pour toi.,, pour loi seule I... et plus 

tard peut-être , Isabelle , tu b^mbleras ; car ye vivrai pour la vengeance. 

1.B KOI , GD dehon. 

Au secours 1 au secours ! 

nauDs. 
O mon Dieu ! nous sommes perdus !.. , 
tucuca. 
Jeune homme ! vite ! vite ! passez devant. 

GuiscardI 

mnSCUD , rcDbrtMUL 

Mon hoo protesseurj adieu ! 

noHDs à Lucilv. 
Tu me réponds de lui. 

Je vous l'ai dit : à la vie ! i la mort ! (Il h 
SCÈNE XI. 
PBOEBCS , LE KOI , UUBERT , 
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Cld ! Qudle Wrfble mépriu ! oe maiMeau '.... 

LevolUi! le voilà! Koepeiit éi^ppcr ï nos loiips... Dimarodes , ci 
avsot!... (LciirchcnrpqlunmouvenwDl.) 

SCÈNE xn. 

Lu HtMKS , ISABELLE. 
aiUlU,'M ptafMitcatnUrai et loarcfacn 41ialicH. 
AfrËlei!... Je ne veOK pu qu'il meare. (La Mrtwn rcum îamabiln, l 
n» , Wgiriwmt iimi à I» Mai» , tt loab* m aalaDc , drnat leprrroH.) 



Ht» Golscwd! ils ae t'vnt pas i>leué7 

u HC mea«M i loi. . 
Giùscard ! Gatacard !.,. 

iiawaia 1» J««a«iil un papier. 
Pnsda «s pairtcra... «t ta verras si lu peux désonasia doui«r de mon 

BIDOar. ' H aM k praBint, 

SoD amour... Hais, om, ienesais plusaa déUra!.. Isabelle... iMbcile... 



O ciei ! qnrile eal oeUe ndx ? &iiseiu>] L.. 
SCÈNE XIIK 

Lis VUmms, LEDDC, Moanra u braU, et nii*) de pliuimn » 
Tatdt ponut dé* torebM. 

Le roi!... Sauva le rai!... Ah! le vrid. 

Leioi!... 

Lenri! 

Qn'ai-ie ttit , gptni Bien !... 

Quels dj^^fn eaurle»-voasr 

» a«. 

Ils sont passés ,iBOB tt'ëre... merci de votre zèle. 

M*nua,ip«t. 
II a toute sa raisen. (Hmi ) Sire... 



Pourvu qu'on ae s'aperçoive pas de leur 

u aBI,liunt lepapicc^Mlni 



Guiscan)!... Ce jeune homme... Hier eDcore... Je me ru>p«ltp...Oh!DOD, 
il D'en voulait pouitàmegiours...et larôoe... luIfaDe:.,. 

Si votre Bu^esté voulâ rentra' f La nuit est Sroide. 

LB Ml. 

Froide, dites-vous 7... J'étouffe. 

Pomettei BU DOlDB IfOe ce uiantèau... (n lui coa*rc let qi«il« l'M le 
nuittOH de Guïacanl.) i, 

U KOI. 

Ce manteau... (Ipirt.)Queltrait de lumière.. .Toutkfheure.ttMait là... 

rL nuintenanl mnin. ii<>iit-Mn>... lh< nlii» Hf nilin nnur eux demi... 



ileoGtKre, peut-Ëtre... Ah! plus de pitié pour eux deux!... 

„ ent! (S'ïfTéuol tom-à-coup). Encore du sme!... !»■"• ™"" 

délire, fai frappé mes amis les [dus chers, et â peine unelueur 
vieat>d)e briSer à mon esprit, que c'estsurlacomctagne demi 
dottrebmdMrmacolère... Dli! non. Ecoutons la voii del«d< 
Dieu m'en saura peut être gré, et me pardonnera lesaneinni 
i'ai versé... Hais eesbommes qui m'entourent, comment les Iramper 7.. 
Laralsoa veut du sang, conservons ma folie. (Huit.) Hes amis,'"-""'™ 

,,Cooglf 



34 L'AMOUR D'UNE «EINE. 

LE DCC. 

Comment, Sire?... 

nontts. 
O mon Diea ! Sauve-nous tdus tant Que nous sommés ! 

Li KOI , h» i iHhclle. 

Eh bien '. Madame , vous vous étounez que ma colère n'«it pas encore 
sévi ■ et vous croyei sans doute qu'un reste de tendrpsse me relient e^ 
m'arrète?Détrompei-vou8...Kienevous ai p^ livrée «ur-le-diamp au 
bourreau, c'est que l'ëpan^e en vous la mère de mes enrants... et c'est 
pour eux seuls que fsnéantis à jamais ces prcaves <ie lOa tionte et de 
mon désbofineur. (» ài^i" l« p»p>«r.} 

UUnLB, redreiUDt li tC*e. 

Sire , que failes-ïous ? ce papier ne contenait rien qui pût vous donner 
le droit de m'accuser. 

On tel escès d'audace !... 



vière une accusation rfadultère, il faut «voir des preuves, et vi 

av« pas... (Elle lui montre lu débrii éptn du p^icr.) 

Mais VOUS avez donc cru ne ptwvoir lasser DM pati«»ce ? Ah !.. C'est un 
déOPEhbien! trembleïïcar le veux Être sans pitié. (,Aui «rch^M.) Qu'on 
cherâhe qu'on saisisse un hmnme qui , cette nuit , s est Introduit dans 
ces jardins. isiWLLB. 

Ocien '. ,, - 

nMUCS, btêkla reine. 

*ll est parti... , , 

■nnsT , pt4c i lorur. 
Ah ' mon Dieu ! la dé de crtte porte , confiée à mes soins ... 

UMIC. 

EUe est ouverte... 

muT.. 

C'est par là qu'il se sera ëdiappé. 

It BU. 

Courei...|e l'ordonne,..mai» allez donc, et qu'on me le ranaène!... 
Mais s'il résisté?... 

LBMI. 

Frappai sans miséricorde... vous m'entendez... moctouvif. - 

PSOUOS) Tinil»ot t'opnoiei' il 1» »niB dei «nheri. 

Par pitié... non... tuei-moi plutôt... 

^ h* MX. 

Ob^sset, capitaine! 

tSUElLE. 

Plusd'espt^... 

SCÈNE XIV. 
Les Mtma, excepté HUBEKT et les «acaets. 

Uitûen! Madame?... 

mitSLtS , *■ s« pieds. 

Ah!sràce...^ce.,.poarlui,slre!.. Je veuxsagrâce!... 
Et la vflire. Hadjmw, n'en avez-vous donc pas besoin ?... 

tSàBILLt. . 

Je suis coupable... je l'avoue... Mais lui !... si jeune... 
Relevei-vous, Madame.etséchez vos larmes... àee pri-ï , je consens 
à ne pas vous punir... 

UïSELLF. 

Mais lui?... 
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MUSÉE DRAMATIQUE. 

tBI 

-- luilout lepas 

.. redeveoez reine de France. 

tsuiLU, à pan. 
Pauvre Guiscard 1!! 

SCÈNE XV. 
Lia wiaaa, HUBERT, ABCun*. 

Sire , jusUce est faite ! 

VousCâTettuéP.... 

Mon Guiscard '. '. 

U n'avait pu trouver Tissuç du souterrain , et comme il faisait rrsis- 
lance , nous l'avons ^ppé dana l'ombre. 

ISkBIlLE ( à p*rt.) 

Et c'est mot qui suis cause de sa morL.. U mon dieu ! pardonne-moiT... 



Etvousavezbioir&it.Sîre... Périssent ainsi tous les traîtres! 
(Toot la monde ranontc U icèat en «eeompiignint te roi et la reine.) 

Un traître! lui!... mon élëve.mon Guiscard!.. 

glanl rt ■-•ppuTanl sur «on V«) 
LICtFIB (iPiicBbn.) 

U est sauvé ! ! ! 

Que vois-je!. . 

Cest moi seul ou'ils ont Itappé... je vous l'avais dit : à la vie! à la 
mort! maintenant... imhis sommes quittes, (il retombe daot in brai de 
Ptinbua , landia que le roi et la reine , enlonrëi de teura Mortluai , remontent 
Ita àigrét dn perron.) 



.Coogk" 
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AMOUR, 

HONNEUR ET DEVOIR , 

ou ■ 

LE RAPT, 

BKAME EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 
Imité du Théâtre espagnol de CiLDBitOfl , 

Par M'. P.'i[.'*ÇHARRIN, 

«Diù}u« d< ItfM. QUAISAIH et RËNAT fiU ; 

Ballet de M. MILLOT; 

Représenté pour la première fois à Paris, sur le 
Théâtre de l' Ambigu-Comique , le a5 Mai i8i5. 

SECONDE ÉDITION. 



PARIS, 

Chei BARBA, Libraire, Palais-Royal, ilerrière le 
- Théâlre Français, K«. 5i. 

De l'tmpiiDUlit 4e Hecauer , tqg dn Fanbontg Montmetlr* , m*. ^. 

Juin I Si 5. 



■P" .1 -rHi-~a» :- 



PERSONNAGES. 



MORENO, riche fermier. M. yUleneme. 

GUSMAW, son fils. M. Christmann. 

ELVIRE , sa fille. Mlle. Adèle Dupais. 

LATJRE, sa nièce , promise 

à Gusman. , M^^PalmjreLèfesqUe 

Dou SANCHE DE ZAMORA , 

général espagnol. M. Fresnoy. 

Don ALPHONSE^ son fils , 

capitaine. M. Grécin. 

OVIÉDO , sergent soos les 
ordres de D. Alphonse. M. Stokleit fils. 

ORDOGNO , greffier de la 
Justice. M. Bajffile. 

TJRGÉLÏO , soldat de la com- 
pagnie de D. Alphonse. M 

Dehraj. 



Deux SOIDATS. MM.j 

Garçons de Ferme. 
Soldais , Tambours. ^ 

Paysans armés. 
Villageois , Villageoises. 



Bartfiélemj. 



ha Scène se passe à yUla-Nitova-DeUaSérena , 
Bourg de l'Andalousie, à douze lieues de Séville , 
'Vers le milieu du 1 8^*, siècle. 
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AMOUR, 

HONNEUR ET DEVOIRr 

ou- 

LE RAPT, 

, MÉLODRAME EN TROIS ACTES. 

ACTE PREMIER. 

X* Théâtre représente une des cour» de la ferme de Moréno ; 
on voit à droite un corps de bâtimentet aufond, unckamp 
de blé, dans lequel travaillent des moissonneurs. Ija fêr~ 
TTie est séparée du grand chemin par un mur , au •ittUieu ' 
daguel est urte large porte à claire-voie. 



SCENE PREMIERE. 

ELVIRÉ, LAURE, Moissonneur». 



Je viens d'apercevoir mon père ; il surveille le» moUsonneur» 
3a champ voisin. 

L A V R £, 

EtGusman ? ■ , " 

E L V I X B. 

Iletaitsiîmpatientde voiries troupes qui *e rendent à LkboiuHi' 
pour le couronnement de notre Roi Charles I[I , qu'il est allé au 
, deraat d'elles. ~ 

lAUBK, avec humeur. 
Puisqu'elles traversent ce Bourg, qui n'est qu'à douze lieues d» 
fiérille, il avait bien 1« tecDS de ^ voir à son aim. 

ILVIRK. 

Quand on aime, l'absenceest cruelle, n'est-ce pas LaiiT«7 
hAVKZfjiiqtiéû. 
■ ]a D'aime plus €ii«iim. 



- Coo'^le 
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ZLTIRE. 

Ton^dépit prouve le contraire. 

L Jin R B. 
Ton frète pense-t-il i moi ? 

' E I, T I K E. 

Sans doute. • 

laore. 
Sicftla était, voudrait-il nous quitter, roorir le moude, te 
ïaire soldat? 

E L V I It E. 

Jeeuis persuadée qu'il ne penserait pins à l'état militaire, si mon 
père n'avait résolu de ne vous marier que dans deux ans. * 

Orpbeline et sans fortune, mon oncle Moréno m'a recueillie ; 
il me prodigue les plus tendres soins : bon , gén<;reux envers tont 
le mqnde, jamais il n'afflige personne. Et cependant, persuadt 
que ce retard chagrine Guïman et moi , il persiste encore. . . . 

BLVIKe. 

C'est cruel, j'en conviens ', mais s'il croit ce délai nécessaire. 

LAOKE. 

Nécessaire I et pourquoi le serait-il? Dans tous les cas, ton 
frère n'est pas excusable de vouloir s'engager. 

■ LVIHE. 

Pour oublier les peines de l'amour , il veut acquérir de la 
gloire. 

lAure. 
DoU-il désirer d'antre gloire que celle de cultiver nos champs 7 
ton père a besoin de lui pour l'aider à diriger ses immenses tia- 
- vaux. 

ELVIRE. 

Ettoi, Laure, tu asbesoiu de sa présence. 

LABRE, 

Souvent rêveuse, je crois, Elvire.quetu n'es pas moins occupée 
de cet oflicier dont tu m'as si souvent parlé , et que tu connus i 
£éville dans les derniers mois que tu passas au couvent. 
E L V I H s. 

J'avoue que le souvenir de Don Alphonse se présente souvent à 
iqa pensée. 

L A U RE. 

Tu as eu tort d'accompagner Dona fiella âa parloir, quand son 
parent la priait de s'y rendre. 

IIVIRB. 

Je quittais peu mon amie ; elle m'engageait à la suivra ^ et lois 
de lnirésister,j* trouvais un secret plaisir.. . 

LA OHE. 

Ge parloir sera funeste â ton repos. Aussi, c^uells idée mon 
eacle a-tm eue de t'éloigacx de lui ? 
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. ■ voyaî 

jour ï'accrCMtre sa fortune; D'abimdanles récoltfs, des marchés 
avantageux, firent bJeDt&t de lui le pi .s riche fermier de la pro- 
vince. Dans sa prospérité, il résolut de dotiner à ses enfsns uno 
brillante éducation. Gusman fut confié à d'habiles préccpl^iirs , 
et quoiqu'il fallut être d'une grande noblesse pour entrer ati 
couvent de Sie -Cécile, mon père obtint pour moi du Monarqu* 
un ordre d'admission. Tu sais, Laiire, O' e le Roi a, -parfois, 
'ta recours au trésor de mon -père qui, retirant de ses coffres 
des sommes considérables, rendit, en les prêtant à Cb.iries 111, 
degrands services au Souverain et à l'état. 

LAVEE. 

Toute la contrée sait cela. 

KL VUE. 

Mon père, ysant toujours d'une extrême pnid?nce, pensa 
que l'obscurité de mon origine pourrait, si elle était connue 
au couvent, me causer des humiliaiions on des chagrins , i! com- 
muniqua ses réflexions à la supérieure, qni les apprf>iiv:i et me 
Gtpa'sKr, sousle nom de Dona Elvirc, pour une personne d'ua 
rang distingué. Depiis, ce moment, je ne vis mon père que 
chez l'abbesse : mon secret fut bien gardé, et D. Alpho: se, ns ' 
pensant pas qu'il avait à rougir de la pafsioo que je lui avais ins- 
pirée, me déclara sa tendresse. Omonumie! je n'oublierai jamais 
cet aveu, 

LA nu E. 

Que répoudis-lD ? 

ELVi nr. 

3'aimais: mon embarras, mon !iilence dirent assez à Don 
Alphonse qu'il régnait sur mon cœur. Courtant , rappelée à mon 
devoir, j'eus avec lui un dernier entretien. Je voulais qu'il 'te- 
nonçSi à son amour, sans désigner notre famJUe : je lui appri^f qua 
je n'étais qu'une villageoise. Don Alphonse refusa de me croire, 
et multiplia ses tisite^ au parloir. Obsédée, je ne savais quel parti 
prendre, lorsqiie mon père, en m'instruisant des malheurs qui te 
rendirent orpbeline , m'annonça (on arrivée en ces lioli» ; je le 
p'iai de me periilettre de sortir du couvent pour vivre près de toi : . 
il j consentit, et depuis iioan,)'ai quitté Séville , bien convainrua 
que Don Alphonse , loin de m'oubliei*, fait d'inutiles recherche» 
pour découvrir le lieu de ma retraite. 

11 est présnmable qu'il n'y parviendra pas. 

i£ L V I r, E 
C'est l'espoir auquel je me livre , quoiqu'il me soit impossible de 
]« bannir de ma pensée. 

MOEÉKO, au dehors.' 
Elvire! Elvire! 

LADRE. 

Mon ODclet'appelle. ^ 



. («y 

4, . KLTIBÉ. 

Meroia , mus pire. 

SCENE II. 

Les Précédens , M O R E N O. 

MORÉNO. 

EWîre,i!faut faire "Souper le* rooiMonneurs. Quelle récolte! 
nous devona chaqàe jour remercier l'Être euprëme de la fertilité 
de DOS cbampg. 

L A u E B. 
, Tous les matins , il reçoit nos actioni d« grâce. 

ELVIRB. 

Nos devoirs nous sont trop chers pour les négliger. 

L* TJBE. 

Oii Toulez-Tous que je serve te repas de ces braves gens ? 

Ici ; j'aurai du plaisir à les voir. ( Il va sonner une cloche. Tous . 
les moissonneurs arrivent. J Venez, mes amis, venez vous remet- 
• tre un peu de vos fatigues, 
{Elvirt et Laure apportent du laitage et des fruits qu'elles dis- 
tribuent aux paysans, qui se fç^o^pent en divers endroiU. ) 

Et vous , mon oncle , voulez-vous souper ? 

UOUÉKO. 

J'ftttend rai Gu sman . 

Lit^tiRa. 
Croyez-vous qu'il rentre bientôt i 

EiJvinE, au fond du théâtre. 
Je l'aperçois. 

. SCENE III 

Les Précédens , G U S M A N. 
évsHt.s,.dunair}oyt:ux, et sans voir Laure ni Elvin^ 
Bonjour, mon père; j'ai bien des choses à voua dire. 

«OBÉN o. 
Tu as appris quelques nouvelles 7 

G os M AU, 

Voîcî d'abord une lettre pour vous. . 

HO&ÉHO. < 

Une lettre , et de qui P 

GltSXAIf. 

Je ne sait , elle m'a été remise à l'hâtel-ds-TiUe , par Otàogao i 
le greffier delà justice. 
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vont KO. 

Qnepnis-jsaTDir à démêler avec la instice, tnoi qui, deptû* 
plus do huit jours, ne suis lorti de la ferme T... Lisons. 
LADBE, montrant Gutman. 
Tu le vois , El f ire , il c'a pas seulement pris garde à moi. 

Ce n'est pas bien : qu'il oublie de parler à sa s«or , pasae ; ittai«- 
à toi ! 

G u s H A H , apercevant Laure. 
Ah ! te voilà , ma bonne cousine l ( 1/ veut l'embrasser. ) 

j. A u n E, se défendant. 
I^Ion , monsieur , non ; vous n'êtes point assez empressé A»ja» 
Toir. 

GVEMAN. 

Quoi ! tu me boudes ? 

KLTIXE.' 

VÏLe a raison. , 

• G V B H A M. 

Et toi aussi , ma sœur, pardonne-moi , Laure. 

LAURB. 

Non. 

eus MA H, , 

To Teujt m'affliger ? 

t A u E z. 
"Non , mais. ... , 

OUSH A H. « , 

Un baiser, et que Ja paix soit faite. 

L A r n £, ■ ' ■ " 

Wt», non, voua dis-)«. 

G u s m w. 
Je Vt^btiendraî malgré toi. 

tADBE. 

Koos verrons. ( Elle résiste faiblement , pi^man Vetthrasse.") 

¥ L V 1 R E . 

Jl faut tonjoors te céder. 

MORE NO. achevant sa lecture. 
Hé bien , que faites-vous donc ? ■ 

GDSHAlt. 

Rien , mon père , c'est Laure qui me gronde. 

H o R É n o. 
Elle n'a pourtant pasJ'air d'être fâchée. 

E L V 1 n £ , voulant détourner la conversation, 
j^an ^ce <pie vans eppreod cette lettre ? 

MOHÉ N o. 
Elle m'annonce que l'élection d'un nouvd Alcade doit avoir 
Ii«u ce soir , et l'on m'invite à-n>e rendre dans deux beure« à i'bô- 
teJ-dft-vifi* pw» donner n» voix. , 
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G r S M A ti. 
Ah ! c'ert aujonrâ-hni ? 

L A tj B F. , avec joie. 
Bon , bon , demain grande fêle ! nous mettrons nos plu* beaux 
habits, nousdanseruns.. . 

ELVn E. , 

Et suivant l'usage . nous irons , ainsi que loua les villagerô . chez 
le magistrat ; nous lui présenterons des fleurs. 

' CTIS H A H. 

On rira , on boira , on chantera jusqu'au jour suivant. 

MOKËVO. 

Si cette fête ressemble à celle de la dernière élection , elle sera 
brillante. M ai», Gusnun , n'avais-tu rien autre a me dire , lorsque 
tu es arrivé / 

Si ™.in«n^:i•M ™ 1.. Ironpe.sà «» quart i, lim. ''^''^S- 
elle, ont tail halte ; quel coop-d'oeil ! »< cen. loiumes eu bataille, 
c'était superbe I . 

i. A u lî E , piquée. 

Oh ! oui , cela devait être superbe ! 

eu su A M. 

iu,„r.ir.aue ' ie suis revenu aveceux en marchant au pas , an 

,„„ S t.mboir. et de la musique militaire : on es, maintenant 

occupé à distribuer les billets de logement. Mon pete, vous aureî 

sans doute quelqu'officiers. ; ., 

moiieNo. 

Je les recevrai de mon mieux. Je fus soldat jadis ; )ai servi 
vin«..s,et iesaiscequ'oodoit aux gens de guerre, (««ai p«y""f;) 
5°S' vous auties, enfermez toutes pes gerbe, , ]. crains quel- 
me. délit, de la part des troupes qui vont traverser le paya. La 
Ei,S on'o» leur fait observer eit sévère ; inau le mal se fait 
biénîit. , et il est prod.ntde le prévenir. ( Tou; to p«ya„s aa iè- 
^nt et immporlent las gerte doili une grange. ) 
1. A u a E , à £/vire. 

La présence de ce, soldats va décider Gusman a , engager. 

Lafêle de l'Alcade le détournera de celte idée. 

L A o w E , avec dépit. 
Tu as entendu avec quel feu il a parlé de ces troupes. 

M o-RÉ N o,a i.a«r8. 
On'a»-lu donc encore , lu parais contrariée? 

^ l,*UIl B. . 

C'est «ai , mon oncle ; je m'étonne qu'av.C voire fortune et te 
crédit que vous avez auprès du Roi , vous ne vous affranchissez pas 
deslogeniens militaires. 

Etoourquois'en affranchira n'est-ce pas un devoît d'accueillir 
les brave» qui défendent notre patrie et nos propnete. ? 
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If S II É I» e. 

G iMUM it» raison. Je sus (pi'eB sceeptast le» letti^s de: nobTeise 
(fUfr le fiai daigna m'offrîr , à Séville , Ûaa» son pa)ai« , )« me se- 
Taia exempté ds toute servitn^ ; mais poirrtfuoi mettre nn prix à 
mes service» , ou me parer d'un vain titre que ie ne deirais qu'à 
mes richesses ; je veux , je dois contribuer a toutes les charge» de 
l'Etat r et me tonstraiFe< s* faeileraent aux impôts qui me sont ré- 
partiis, serait me fair» honte i moi-même. 

G us H AH', avec vivacité. 

M^npire, j'apeiçuw no soldat. 

I.AURE. 

11 vient ici. 

E L T I B E , à part , avec émetian. 
C'est l'uniforme du régiment de Don Alphonse. 

SCENE IV. 

Les Précédens. OVlEDO,pûrtaat une valise et tenant un papier. 

CY lËB o. 
Je EnispoTteOE d'un biUol de logenetii, qui. vous est je GFoti 
adressé. 

M o n É-îi o , lisont. 
Oui mon brave , soyez te bien veau. 

1) T I BD o , posant la valise. 
En ce cas , je vais préveuir mon capitaine ; il me suit. 

ELV IRE. , 

Vetre capitaine ? 

o V 1 & El examinant Eivire. 
Oui, mademoiselle; c'est le fils de notre général, (à part. ) 11 
ne peut être mieux partagé, un hôte riche et de jolies femmes 1 
ELviBE, àpart. 
Le fils â'aa général !' 

MOitéNO, à Gusman. 
Qu'on prépare un appartement pour le capitaine.. (4 OuiV^n 
Allez loi dire que nous ferons tout pour le bien, recevoir. 

J'y cours. ( Cusman et Oviédo sortent. ) 

SCENE V. 

MORENO, ELVIRE, LAURE. 



Mesenfans, la décence exige qneVoUs ne paraissiez point devant 
daa. militaires. 



Le Rapt. 



( lO ) 

ÇLVIBE. 

Notre projet était de vous demander cette grâce , raoa pire. L» 
présence ^e ces tnessieurs n'a rien d'agréable pour pons , et nous 
allons nous enfermer jusqu'à leur départ , dans la chambre àe ma- 
cbusine. 

L kV K E. 

Et si cet soldats ae partaient ente demain soir ou. après demain , 
«st-ce que nous serions privées d'assister à la fête? 
M o a E N o. 
Non, mes enfans; si ce détachement séjourne, l'élection de 
l'Alcade u'eti.£era que plushelle, et je vomconduiraimoi-méiae... . 
I. A u n B. ' . 

Me voilà tranquille. 

M o E E N o. 
Retirez-Tous. J'aperçois ce sergent et son capitaine. 

F, L V 1 R E , ^'approchant de son père. 
EITectiTement. {à Laufe avec émotion.) Je ne me trompe pas , 
c'est lui ! 

HOÛEiro. 
Qui donc? 

ELv iKE tivublée. 
L'ofHcierqui doit loger ici <^h sa cousine.) , c'est Don Alphonse. 

MOKENO, hrusquemenl. 
Petite curieuse , avez-vons assez regardé ? 

L A u & E. 
Vi ens- do ne , El vi re . 

AhlmacbèreLaure, je l'ai bien reconnu. (Elles sortent. Oviédo 
qui précède Don Alphonse , parait ; il [es voit entrer dans le bâti- 
menl-d droite, dont elles ferment laporte.) 

SCENE VI. 
Don ALPHONSE. MORENO, OVIEDO. 

D. A.LFHOKSE, dans le fond du théâtre. 
Oviédo ; c'est donc ici que je suis logé? 

OVIEDO. 

Oui, Capitaine; D. Sanche de Zamora, votre père .-n'est, j'en 
suis certain , pas mieux p'artagé. 

M o B E N o , à part. 

D. Sanche ! f allant au-devant d'eux. ) Je me félicite d'avoir 
l'honneur de loger chez moi l^; Bis du Mars dé l'Espagne. Les ex- 
ploits du génëial, les vôtres, sont venus jusqu'à moi, le nom 
de D. Alphonse est déjà célèbre.!. . 

D. ALPHONSE. 

]e ne posais pas être connu da vous. 
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UOnKHO. t 

M. le capitaine , un vieux militaire connut tous les braves .... 
Mais, pardon , j'oublie qu'après les fatigues de la route , le repos 
est nécessaire; et si tous le désirez, je vais tous conduire dans 
l'appartement que je vous ai fait préparer. 

oviBDo, mcitûrant la maison. 

(Àpart.') Elles eont là. (à D. Âtphojtse.yOemanàez pourrai- r 
(On à rester ici. -- 

D, alphohse. 

Je vous suis obligé de votre attention, Cet endroit me plaît, ce 
point de vue est flatteur; permettez que ^e me repose en ce lieu 
quelque* minntes. . 

MOREHO. 

A votre aise , mon ol&cier ; vous devez avoir besoin de vous 
rafraîchir ; je vais vobs envoyer ce qu'il vous faut. ( il tort. ) 

SCENE VII. 
, DonALPHONSE, oviedo. 



D'après les informations que j'aï prises , j'ai gn que n6tre hdt* 
était en même temps et le plus ricbe fermier, et rhorome le plus 
epiritnel du Bourg; mais, çedont je suis certain, c'est qu'il a chez 
lui un trésor inappréciable. 

D. AI.PHOnsE. 

Qae veux-tu dire? 

OVIÉDO. 

Deux filles charmantes; l'une d'elles surtout, est d'une rare 
perfection : je l'ai vue. 

D. ALPHONSE riant. 

Oui, oui, j'entends, une grosse paysanne au teint rembruni , 
aux manières gauches. 

OVIEDO, 

C'est une perle , vous dis-je ! il n'y a pas une femme à Madrid., 
à Séville , qui ne voulût avoir sa taille , sa Ëgure. Rappelez vous , ■> 
do'ic, capitaine, qu'une villageoise, que vous vons obstinez, il 
est vrai, àprendre pour nne dame de qualité, malgré l'aveu qu'elle 
vous a fait -de sa naissance , vous a tourné la tête au point que 
VOD8 m'en pariez presque tous les jours. 

D.'ALPHONSE. 

Ah! depuis que j'ignore ovi elle a porté ses pas, je sens que je 
l'aime encore davantage. 

O V«B DO. 

Vous ne croyez donc point a la révélation qu'elle voiu a faite 
SUT sa famille î* - 



( •') 

D. Ah9B OM SE. 

C'était flne rusa; et qiMod elle -m'Aurait dit la vérité, Dona 
Elviffl , simple villageoise ea d'un r«flg illustre , est poar inoi la 
mèste personne ; c'est un aage de beauté, lu ne la con^DtùsOviéâo, 
que d'après les rapports que je t'en ai faits. Ah! si ta l'arrâ tub... 
mais je puis te montrer son portrait , c'est l'ouvrage de ma pa- 
rente. Donna Bella m'en a fait, lùer, le généreux sacriEce. Il est 
là ... là, sur mou coeur. 

o V I E n , avec empressement. 

Permettez que je satisfasse ma curiosité. 

D. ALPHONSE. 

Tu vas yojr si la belle que tu me vintea... {Upreadîapo/tuàt 
qu'il cache aussitôt. ) Quelqu'un s'a[^rocbe... 

OVIEDO. 

Peste soit de l'importun. 

SCENE vni. 

Les Précède!» , G U S M A N , Garçons ^de ferme. 
(X££ garçoju Je ferme Importent du vin et des fruits.') 

GV SM A ». 
Monsieur le capitaine me permettra-t-il d'avoir l'honneur de loi 
verser à boire. 

i>. ALPBOKSx, bas h Oviédo. 
T.e frère me donne une hauteidéede ta sœur. 

o V 1 E DO, à demi-voix. 
Vous pouvez vous en rapporter à moi , je m'y connais. 

c us M AH, à part. 
Ils se parlent bas, je les gêne , sans doute . sortons. {* Haut. ) 
yous n'avez rien i m'ordonner , messieurs î 

OVI EDO. 

Puisque vous êtes si obligeant, mon capitaine désirerait que 
vous lui âonnassiez cette chambre. ( Itdésigne cette aù4es jeunes 
personnes sont etifermêes. ) Si vous pouvez en disposer ; le iioint 
de vue doit être admirable de ce côté, et comme il aime pas- 
sionnément à dessiner te paysage.. . 

h. ALp ti. on &E, à Oviédo. 
Quelle idéel pourquoi veu3t-t« ?.., 

OVIEDO, à demi-voix. 
j'ai des motifs. 

G ir s M A N , à pOTt. 

C'est là qu'Elvire etLaure se sont retirées. ( Août.) Celte pièce 
n'est pas habitable. 

OVlEDO. 

Des militaires sont peu difficiles. 

G II su A H. 
Je ne pense pas qu'elle puisse vous convenir. 
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VI 8 D 0. 
Aa contrtirs, dh mut conVienârait patlaitemeDt 

«DSMAN-, à part. 
Pourquoi insistent-ils? (haut.) Je vous le répète, messiauri , 
elle n'est pas disposée... 

n, a.Lphoksz. 
En ce cas , n'en parlons pliu ; je me rendrai o4 votre père a 
désigné mon logement. 

OTiExo, à part. 
Et vous aurez tort. 

G u SMAa., à,part. 
Eb votrâraient-ili d mx cousicc, ima sœur? 

oviEDO, à D, Alphonse. 
Vtmane verrez poir« les filles de Moréno. 

D. A LPHOHsfl , d'un air dédaigneux. 
Le grand malheur , vraiment 1 

j C O «« A H. ' 

Serviteur, messieurs. 

« V 1 E o o , èntafaanent. 
Serviteur. 
GTj-STiAKj ôport, après avoir examiné D. Alphonse et Oviédo. 
Mon père est au jardin , hfitons-nous de le prévenir. ( U sort. } 

SCEÎ^^E IX. 
Don ALPHONSE. OVIEDO. 



En vérité ,■ mon capitaine, je ne von» reconnais plus, quoi! 
TOUS n'êtes pas plus curieux que cela? Moi, je ne renonce pas 
si facilement an désir de voir le portrait enchanteur de votre 
belle. 

D. ALVBO ssEytirantïe portrait de son sein. 
Regarde et dis-moi si jamais rien de plus parfait s'offrit à tes. 
regards. 

oviE Do^ avec suiprise. 
Eh! mais, a portrait 

o. ALPHONSE. 

T'enchante I , 

«VlSDo. 

C'est singulier, letiniëmes feux, iemdmeUœ^, la même boucbe, 
jusqu'-aux 'cheveux noir«. 

' n. aj.F'HON8C. 

Que diable dis-tu donc 7 






('4) - 

OVIÉDO. 

On aurait -vaaln peindre la Elle de Moréno, qu'on n'aurait pu 
ftiieox léusti. 

D. ALPHONSE. 

Qtielle plaisanterie ! 

OTIËDO. 

Je parle très- sérieusement. Au costume près, il n'f a pas la 
moindre difTérence. ( Il va. regarder à travers la serrure de la 
^orïa J Corbleu ! si je pouvais l'apercevoir et voua convaincre. 

D. ALfVONSE. 

Décidément tu deviens fou. 

OVIÉDO. 

Pas plus tpie vous, capitaine. £h! j'y songe-, si Uooa Etvire 
était réellement nue paysanne., et que le hasard sous eût amené 
chez son père. . . - 

D. ALPB0I4SE, Aofj de lai. 
Vra^ent tu crois que cette jeune Elle. . . 

oviÉiro. 
Ou c'est Dona EWire, ou jamaison ne vit une ressemblance plus 
frappante. 

D. ALPHonsE, avec iran^ort. 
Ah ! mon amî , mon cher Oviédo ! l'espoir que tu me donnes m« 
rend dune impatience... Je retrouverais Elvire! Je ne meseuspas 
de joie I 

oviÉno. 
Je ne «eus réponds pas que ce soit elle. • 

D. ALPHONSE. 

' Qu'importe ! pnis-je rester dans l'incertitude où tu m'as jeté ? 
Non, non, je ne quitte plus cette maison : je veux voir celle qui 
l'habite. 

o V I É D o , Je grattant le front. 
Comment y parvenir ? on a le dessein de soustraire ces jeunes 
filles à nos yeux. 

D. ALPHOUSE. 

Et ton psprit, si fertile lorsqu'il s'agit d'intrigues , ne trouvera 
aucun moyen de satisfaire mes désirs ? Mon cher Oviédo , il y va 
du bonheur de ma vie I ' 

ovi È DO, avec jaie. 

Vivat, capitaine, vivati nous verrons les prisonnières; nous 
les Terrons : mon projet est immanquable. 

D. ALPHONSE. 

Quel est-il ? 

o V I É D ô , vivement. 

Le voici. I) faut feindre d'être fort encolère contre moi, je 
fuirai ; vous mettrez l'épée à la main, vous me poursuivrez, .le 
me jetterai comme par hasard contre cette porte, qui oe me 
paraît pas ass^z solide pour résister à la violente secousse que je 
lui donnerai; ^'entrerai dans la chambre, tous courrez sur mei 
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pas, et notre bnt sera rempli sans qu'on pause biaiser notre 

conduite. ^ 

D. A tPHOnsE. " ' 

A merveille! qae je t'eiôbrasae, mon ami! 

Ne m'étouffez pas, capitaine, et commençons, {très-fiaut. ) 
Vive Dieu 1 c'est indigne de traiter ainsi un brave militaire! Ç^bas. ) 
Diettïsdoac les armes à la main. 

D. ALPHONSE, sur le même ton tfu'Oviédo. 

Comment, coquin , tn oses prendre ce ton-là avec ton supérieur ? 

OVIÉDO. 

Supérieur tant qu'il vous plaira. ( bas. ) Attaquez vigou- 

TMjement. 

D. Ar.^H0N5E. 

Encore! !.'.', Tais-loi , misérable ! 

OVIÉDO ,bas. 
Bien I bien ! ( haut. } p^étenâcz■^vous m'imposer silence ? 

n, ALPHONSE. 

Je vais l'apprendre à me manquer de respect, 

OVIÉDO. 

Je ne vous crains pas. 

D, ALFBOBS&. 

Tu me délies ! Défends-toi , scélérat , on tu es mort. 
OVIÉDO, à demi-voix. 

A merveille ! ( U court se jeter contre ta porte qu'il enfonce.- 
Don Alphonse le poursuit dans la chambre de Laure.) Au secours! 
an secours ! je suis perdu !.... ah ! mesdames , sauvez-moi. 

SCENE X. 

LesPrécédens, ELVIRE, LAÙRE. 
( On entend un cri, Elvire et Laure sortent effrayées ; Oviédo , qui 
let suit, se jette aux genoux de Don Alphonse , qui feint de vou- 
loir le frapper. ) 

L À n it £ , d Don Alphame. 
Arrêtez , monsieur, je vous demande sa grâce. 

E L V I H E , trèz-éTuue-. 
Ne la refusez pas. 
u- ALPHOns£, ovec une joie immodérée, et laissant tojnber 
'■ son épée. 
Elvire ! 6 bonheur !... mais est-ce bien vous que je revpîa î Ah ! 
parlez , parlez , ja n'ose croire à ma félicité ! 
E L V m E , troublée. 
Modérez-Y o us , Don Alphonse, (dparf.) Je tui> dans nne agi- 
tation I 



Google 



R. «LVffOMSE, hOt9d»lM. 

Oviêdo , c'eit elle , c'est elle , c'est Dona EIvîre I 

o V 1 É i>o , tiatU. , 
( h part. ) J'en étais sflr. 

D. ALP KONSE. 

Fsrtfonflez-mol la Siayeut que je v«nm ai causée inrolontaire- 
ment. 

LAURE. - • 

Je suis encore toute trtmbUnte ! 



Ce iour ne fera qu'augmenter vos maux et lesmiens. 

U, A r fHO Kse. 
Quoi ! loisque je vous retrouve ?... 

EL V I RF. 

En vous révéUitt ma naissance , j's^«rais voir s'éteindre Totre 
amour. 

D. ALPHONSB. 

Et que m'importe votre naissance ! n'pst-ce pas Elvire qne 
j'<.(lor« , que je revois ? 

tAOBF., effrayée. 
J'entends mon oncle ! 

EI,V IBE. 

Contraignez-vous , Don Alphonse. 

ov j É n o. 
Allons , capitaine , du sang froid 

( Gusman et MoTéno entrent. ) 

SCKWE XI. 

LesPrécédens, MORÉNO, GUSMAN. 

MO B É N o , avec étonnemeitt. 
Que signifie ce bruit , ma fille ? ma nièce , que faites-veus ici i 
pourquoi cette porte . . - . 

E i.v IRE, embarrassée. 
Mon père.... 

I. A T) n E , de même. 
Mon oncle, nne dispute.... 

n. ALPHONSE. iTun air confus. 
Je sois au désespoir , monsieur , de n'avoir pu maîtriser ma co- 
Ij^e ; ce soldat m'a poussé à boi.t. 

I o c s M A M , à ion père. 

C'estune ruse, j'ensuis sâr. 

M o RÉ w o , d'un lijB fa'Meur, . 

Vi^tre coUre! elle a élu promptement calmée. 
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D. ALPBOItSE, 

D^ que f^i TU «« dames, l'admiration a dû remplacer le oonr- 
roux. 

Vons eussiez pn sentir, monsieur, que ce n'était pas répbndra- 
À \» manière honnête arec laquelle on vous a reçu , que d'en- 
foncer une |y>rte pour satisfaire une roupable curiosité. 
• MOU Éao, sénèrement, 

T^eZ'Tooe, Gnsman. 

1LT1 BB. 

Ces mesrienrs ne noua ont point offensées. 
' , L A tt R e. 

Oh I mon dieu , non ; ib ont été fort polis , au contraire. 

D. MvaoKsn, à Gusman. 

Convenez'du moins que si nous eussions eu te dessein que vonli 

noue supposez , nous serions «ifcuaabl ei ; c'est outrager la nature , 

gQe de soustraire son plus parfait ouvrage aux regards de la to^ 

ciéti. 

n.yi,tiZ, àLaure. 
11 va nous trahir I 

l&URS. 

' Xen ai peur.' 

H OR in o. 

Vons Êtes galant, M. l' officier-, mais permettez*moi de von 

^ra observer que vos réflexions sont ici déplacées ; mes enfan* 

ne sont point nés pour le grand monde , et si je les' tn éloigne , 

c'est la prudence et leur bonheur qui l'exigent. 

D. ALPH ONSB. 

Conun^ père , vous ave2 raison ; mais si voui étitz i na 
place , tons penseriez comme moi. 

ODSMAir. 

Un soldat dirige ses pas de ce'Mté. 

( Au moment où Moréna et Ut dtux femme* vontsortùf, U 
Soldat fc prétenta j Uat hientôt tuivt 4u glaéeal tt d* 
qudque* fp^^- ) 

SCENE XH. 

Les mêmes, Don S ANCHE, un Soldat. Gardes. 

LE SOLDAT, àD.AlphojUt, 

Je vous trODTe à propos , Capilaine. Honneur votre pire , in- 
formé que vdus liriez dans cette ferme ,.détire vous voir.. . i.1 ^ -' 
D. ALr^oagE, çonstKfti, ''-^i.' ■ 

Won père f - ''ij^- 

Le R0pl G ' 
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M a R £ H 0. 

Lé général! 

G o B M A N , à part. 
It nom fera justice. 

LE lOLDAT. 

L» voici 

o Y I é D o. 
Il y aura dç grabuge! gare, gare, Oviédo! 

{ T). Sanche arrive en boitant y it est àuivt A ^uet^xui 
soldats. 

D. SANCBB. 

Tu as été plu» heureux que moi , D. Alphonse; ont'a donuéuii 
logement dès ton arritée , le mien n'est pas encore prËt. 

D. ALPHONSE. 

Je ne puis imeplaiodrede ce contre-temps, mOn père , fnîscïue 
]é lui dois votre visite. 
D. S AKCB E, montrant Morêno etiafatnUle, qui s'inclinent. 
Voici tes hôtes .'' ■ 

n. AL PB ON SÈ. 

Oui , mon père , et tous voyez qu'on ne pouvait faïi-eùâ cibii 
plus -heureux t 

eu SHAH , àpart. 
11 n'en est pas de même pour nous. 

D. SA»CHE. 

Ces detaoîselles sont charmantes ! 

D. jiLPHONSEj a^cWvâclte. 
Vous trouvez , mon père î 

.. . j D, S A H C H B. 

C'est là toute votre famille , Mçréno ? 

H o B É H o , avec humeur. 
Oui, monseigneur. ( à f ejj^//ei. ) S,aluez M. le général, etn- 
tîrez-vous. 

». tANcns. 
Ptjtarquoi doncéIO^erc«s.jdtîesperSôfiii«? 

Monseigneur, leur présence est ici fort inutile. Allez. 

E L viKE. 
J'obéis , jnon père. 

( D.'^tpJtonse la regarde téndféniént'; El9trehidSse ttsytiix, 
cherche à cacher^n trouble ,■ <ïï sortavtc Laure. ) 
- ! , >■ ' D. 8A,N-CHB, àpart. 

ia remuipii on air d'embarraï snc toutes lés i^i«^.„ 
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GENE XIH. 

, Ut prfceaen», excepté ELVIBE et L4UBP- 

D. s A H C H E. I 

<[^ae signifie donc la consternation que ma présence temble feire 
naître ici i (Examinant Don ^Iphpase.) Don AlphonM . qp'aypi- 
Tout fait de votreépée p * 
B. ALPHORSX, embarrassé. 
De mon épée ? 

(J V I É D o , a part. 
Voilà le moment de la crise ! 

I>. lAMCH E, 

Pot]rqaoi,n'«st-«lle pas daru «oA fourreau: ( CofurcfyMitprè» 
et la maison ) l^a voici, je la reconnaît; qu'est-cç que c«la*îgufi4> 
moB fils ; avec qui avez-voug eu dispute ? 

D. AI,FHOB E£. 

Unemisère 

D. ■ An CHB. 

Une miière , morbleu I je ve«x savoir -. . Qi l)î«o , a» ré- 
pond ra-t-'on i' 

CVSMA*. 

MoiGÎeur, c'est 

If o H Ë n O. 
Ce B'e«t rien. 

o V t JË o o aufc crainte. 
Kw , ^Iwtkmnit , rien , général. 

D. skticeB brusquement. 
C'est.. ..ce n'est rien. .. .est-ce répondre àiuaqucitiop V^a- 
treblen I de quoi a' agit-il ? 

o V 1 E D o , h Don Alphonse. 
Prenez garde à ce que vous allez dire. 

D. s ANCH E. 

Par!erez-vou9 ? n'est-oe pas assez d'être contrarié par ma mau- 
dite jambe , que je puis à peine traîner', sans me faire encon 
donner au diable ? qu'on me dise la vérité. 

D. Ai.PHO.vsE, troublé. 

Un soldat m'a forcé de mettre l'épée à la luajn pour punir son 
ioeolence; il se sauvait dans cette chambre , deux demoiselles en 
■ODt sorties , et . . . > • 

V. SAMCHÏ. 

Et je suis venu fortà propos pour rétablir le bon ordre. Où est 
le soldat qui a mis son c^Lpitaiue dans le cas ée tirer t'épw contre 
lui > 

ovipp , à partr 

Aie 1 a'ia ! ^U Enini mal pour moi \ 
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cOsxÂir, montrant Oviéàot 
I^eToici, général. - 

D. iaucbe, à sis gonlM. 
Qa'oB le paue par les baguettes. 

o V I É D o , ^ttVjfé. 

Parles baguettes! 

D. ALPHoitsE, bas. 
Ne dis mot, sois tranquille. (Aout-^ Oviédo vient d'obtenir sa 
, grâce: jen'ai pu résisleraux prières de cesdamet; vonsnep»- 
nirexpoint une offense que j'ai pardonnes. 
D. s À n c H B. 
Je ne coniais qnela discipline. 

M o H t ao. 
M. le général, je le crois moins coupable qu'il ne paraît Fétre. 
Mon fils a remarqué certaine intelligence entre lui et son ca^- 
^ne. 

n. i.LPBOlf SB. 

Vous £t» dfius l'erreur, Moréno. 

GnSMA5. 

Non, raonùenr, les instances de votre sergent pour entrer dans 
Cette chambre, où étaient ma cousine et ma soeur , prouveat qna 
ce n'est pas sans nndesseia prémédité que vous en avez enfonce la 
porte. 

D. e vn c H E. 

Hemidiél mon fils, seriez-vous capable â'dne telle condu^e? 

J>. ALFBONSB. 

Je le [épète , mon p^re : un différent entre Oriédo et moi a 
causé le trouble dont on sa plaint. Peut-être me suîs-je «nperté 
liop légèrement. 

n. s ANcH E, àpart. . 
Ces brares gens pourraient bien avoir rais(in.'( Août. ) Que lea 
, conjectures de Moréno soient bien ou mal fondées, sa maison n« 
sera plue ni le tbéâfre de vos étourderies , ni le lieu de vm qo»- 
Talle8.(à Jtfor^no. ) Rendez-moi le billet de logement de monËls. 
uottBNo, le tirant de sa poche. 
Le voici , général. 
( Don Saache écrit quelques lif^nes sur ce bilfyt , avec U erayùn Je 
1^ ses tablettes.) ^ 

OTlËDO, àpart. 
Quel est son projet ? "- 

D. ALP H OR SB. 

Voudrait-il m!él6igner? 

D. SAH GBB, àxon)!£r. ji 

Allez chercher un autre logement. Moi , je raitaici; 
s. ALPaOBflS. 

Commeat , mon père I 
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B. S AH CHS. 

Toint ds riplique : la- tranquillité dO MorénO exig« eettt 



II o a £ N o. 
Génial > jo Tons remercie. 

D. ALPBOSSB,à^ar(. 
Funeste contre-tenu ! 

OTtiDO. 

Pions rerienâroDt. 

c u s M A 9. r 

EnBa, ils vont partir. 

r>. siiicitB. lévèremêiit. 
Shbien! m'a-t>on entendu * 

OVIÉDO. 

Général, pultqae tous restez dans cette ferme, penoettsK-moi 
de voua demander qnel nombre d'hommes il 6iut vous eoTOyer 
pour votre garde f 

.D. SA NCaE. 

Jen'ai besoin de personne: je ne veux point exposer ces ieune* 
filles à de Nouveaux dangers . 

O V lÉDO. 

Cq>endant général , pour tranimettre vos ordres ... 

D. B&BCH E. 

Quelqu'un de la maison '}es portirra aa logement militaire le 
phM loisnt. 

Q n s H A n , avec vivacité. 
Général , je tous demande la prérérence. 

D. SANCB s. ~ 

J'accepte votre oiFre- ( à Don Aphonie. ) AUez» 

. o. alph oasb.' 
Adieu , mon père. 

D. lABCBB, bntsqu*mejt(. 
BoMoîr,jnonsienr, bonsoir. 

OUSUAH. 

AMBron»-nonsde leur sortie delà ferme. i 

( Don Alphont» et Oviido sortent, Cvsman Itt mit. ) 

SCENE XIV. 
Don SANCHE, MORENO. 

{La mut i»mt par degrés. Les garçons deferme af^rtent da 
fiamb&iax.) 
( ' s. s A K c u E. 

Veatteblea I j'ai été teoté de faire mettre ces deux étourdis aux 
'anitv 



■ Google 



mentwiô. 
Od ht giwde iummt ff»m àet ^utei npii^ gf*y^^ 

D, s ANC HE. 

Si j'ét»is arrivé plutôt. . . 

UonÉRo. 
Vous ensaiez été témmn d'uneecène dai» lamelle ma modéci- 
tion m'a beaucoup étonné; carje ne guispaaendHr&nt. 

• D. 8 A fl CHE, 

, Ni moi. 

MOREN O. 

Je TOUS l'avoue , général , le parti que vous vexKx de prendre e« 
renvoyant votre liU , m'a tiré d'un fbrt mauvais pas. 

D. s A M f: B E , prenant une chaise et s'asseyunt. 

O'uu mauvais pas ? 

XOBEHQ, prenait un fauteuil , et seplaçant en facm tU Dan * 

Sanche , tfui le re^rde avec étonnemeut. ) 

Oui, le début promettait. .. ' 

D. SAN CHE. 

Que veux-tu dire ? i 

MODE no. ' 

11 existe quelquefois un enchaînement de circoùrtances , gui 
impose le devoir de périr ou de se venger d'une insulte j et si votre 
Sis avait continué. . . 

D.. SAH >BB. 

Qu'aurais-tu fait i* 

M o K E i; o. 
Je serais mort ou 'j'aurais tué celui qui vioU^ si Mdift<l*<09iit 
l'hospitalité. 

• J>.SIiItCf(B. 

Saia-tn, morbleu! que Dofi Alpbonse est capitaine , qa'il est 
mon unique espoir? 

MORE N 0. 

Et morbleu I fut-il générât, ce serait la mêise chose; 

D. s AN GHE- 

Hernidié! apprends que quiconque arracherait seulement nn^ 
. cheveu au dernier dëmes soldats, serait peridu sans miséricorde. 

HOnENO, 

Hernidié ! si quelqu'un m'insultait, je le tuerais moi même 
■ans balancer. 

D. HAKCBG. 

Tu nesaisdoncpasquetu es obligé 4e tout souSrir. 

H o R E N o. 
Qu'on prenne «on bien, je ne dirai laot^ nu vif , pi< ^r^SW* 
•ont à l'état, ou peut en disposer, mais de mon boaDSur, iamaisi 

». SAN c H E. 

Corbleu ! je crois que tu as raison. 

HORKIIO. 

£t oui , corMeu , )'ai raison. 
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B. S A H c H E j n frottant là fomb». 
Allie ! Ahïe ! quelle souffrancel 

MOEENO. 

Qu'avez-vous donc ? 

n. s A N c H E. 
Une mandite jambe que le diable m'a doaaéb je eroia. 

M O R E H o. 

Il eil fâcheux que le diable voulait donné une mauvaise jambe, 
mais j'ai ua bon lit à voue offrir. 

1). s A N c n e. 

Et ventrebleu! je n'en puis profiter; quand j'ai de ïniAîjWci 

douleurs , il faut que je veille et que je reste asiis comme tu m* 

vois, car la cbafeHr dti Ht, m meommode. 

MOU EN o. 

VentrËMen ! j'avone qu'a y a de quoi s^ dartner. 

D. s AH c HF j àpuft. 
Cs paj^aâ jtit% .t)Te*qu'au38i fort quelniM. 

HOKEH o. ' 
Général! puisque vous ne pouvez vousIilYer au sommeil > ^ 
veux vous tenir compagnie , ai cela vôu.t plaît cependant. 

B. SiNCBb> 

Comment, tu pousserais la complaisance jusqu'à te priver d« 
tepos ? 

MO REKO. 

Je ssne qae votre mal de jambe m'empêcherait de doimir. 

D. s ANC HE. • , 
Asratt-ta l'mtMitioa dfi merailkr ? 

HORENO. . 

VoDs railler, quand vous êtes soufFraiit, ah ! Don Sanche^ vaui 

connaissez bienpea le cœur de Moréno! 

D. s A N c B E. 

Tout ce que je vois, tout ce que j'entends est sîélrange. . . Il 

n'ja qu'un moment que Va jurais eo faisant un bruit infernal, tu 

te condaisais comme un rustre - 

UbkENo. 

C'ert' Vr&iTtaali V(SHs-Uiêiii6,géliÉral, n'éHôï-Vous paa â'una 

brusquerie. . , . ■ , 

D. S*»t:»K. 

Tb't'«Bltdi«éeTaiitmoidaflfl oitfautetliltCttainqneje-t«le'4jba. 

moheno. 
Je suis chez moi, géûËral , Vous agissiez Sans gêne : ne pouvais-j* 
pas vous inùtër ? 

D.«\seHk. ï 

Maïs enSn pourquoi es-tn raisonnable , ct)tb{>KtikeaUt , 'tÀiiSis qui 
totil-a HeWe?... . , ; ■ 

MOTIENO. 

Tel est mon caradère, je TÉponds toujourasur le ton dont on 
me parle, je jure avec celui qui jure, je ris avec celui qui rît, enfiu 
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je ftnit toujours de moitié dasi ce qnte je vois &în,''( ùllant au fend 
dit théâtre.') Gxam»a. 

ovsitk», dans la couliu: 
Mon père I 

MOltBHO. 

Fais serviràionperau général. 

G V s H A «. 
' ■ 11 suffit. 

D, SAN c HE. 

Contoent , tu veux auui me traiter? 

HOBÉNO. 

Oni, Général, je n'ai point à voua oRTrir un repas digus de 
TOUS, mais j'ai d'excellens vins, le Roi prut-ètre n'en boit pas da 
meilleurs , et il doit être permis à un yieux militaire de Tons faire 
- vider quelques flacons, le tenis , les douleurs. Se passent eabn- 
vant^ . . On vient , vous voyez , D. Sancbe , que mes ordres sont 
aussi vîte exécutés que ceux qae vous donnez à vos soldats j j'ai m 
discipliner ma maison. ^ 

O. SANCHE, 

Je m'en aperçoit. ( àpart. ) Le dr^e d'homme. 

SCÈNE XV. ■ 

Les Precédens, Garçons de ferme. 

£et garçon* dt ferme apportent une^table lomfituéusenunt urriti 
il tiy a <p^un verre et un couvert. 

D. 8 ANCHB. 

Un cODvert; je n'aime pas à maoger seul, Moréno, }e tnx 
•Toii le plaisir de partager ce repas avec toi et ta &mille. 

U ORÉHO. 

Nous M sommes pas dignes d'nn tel honneur. 

D. SAHCHE. ' 

Comment morbleu ! tu me refuses , tv as donc l'emrie qne jt le 
refuse aussi ton souper ? ^ - ~^ 

KORts o, aux garçons de ferme. 
DitesàGnsman, à ma Elle et à ma nièce, deveairid, et ap> 
portez quatre couverts. 

D. SAMCHB h part. 
L'aisance qui règne' dans cette maison, le caractère , lenomdt 
cet homme , tout me poi te à croire^que Moréno est ce fejmier dont 
«n a tant parlé à la cour, 

( Let garçons lortent après avoir reçu les ordres 4e Moréno- ) 
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SCEKE XVI. ' • 

MORENtf, Don SANCHE. 
^ D. SA«r H E. 

Mor«ao , tu a'ae rien à redouter de ta compIaUance ; je ne eut» , 
pas aussi dangereux que mon étourdi de iia. 
* M ont no. 

Si tons les gens de guerre TOis re.'<semblaient , Général , je n'an- 
Aîs nulle luquiétude. Maid vous savez qu'avec des militaires , da 
jeuues Elles ne sont pas en sûreté. 

D. s ANC HB riant. 
Tu en as eu la preuve. 

M O 11 É » O. 

N« parlons plus décela, Général, voici gos convite*. 

SCENE XVII. 

I^ Précédent, ELVIRE, LaURE, GUSMAN, Garçons de 
ferme. 

Xes ^rçoTis de ferme placent les couverts sur la table et se retirent. 

n o n É H o. 

Appiw^hez tous , M. le Général vous fait l'honneur de voua 
recevoir à sa table. 
■a. sUMCHE voulant se lever, mais, retenu par une douleur de janihe. 

Dis plutôt à la tienne, voulez-vous, aïe, aïe! voulez-voui 
souper avec moi ? 

ELVIÏIB. 

Nous devrions plutôt vous servir. 

D. SAKCHE. 

Vous n'êtes point foita poiir cela. Moréno , je sais que notre 
Monarque te considère, qu'il t'a offert des lettres de noblesse. 
MOU B No- 
Et TOUS savez aussi que je les ai refusées. 



C'eut été vendre mes services , et ces titres n'ajouteraient rien A 
mon bonheur.... Mais, Général , songeons au souper. 
D. SA» c n E. 

Ta as raison. Asaayra-vous , mesdemoiselles; jeune homme, 
mettez-vous ici , Moréno , place-toi là : eh mais, voilà justement 
sa repas de famille ! 

KOBÉKO. 

Je n'en aurai jamais fait d'aussi agréable. 

Le Rapt. D' "^ 
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D.'SAHCHE. 

Ni moi , et je sens doubler mon appétit. Mpréno, cfaai^e-t<ri àet 
honneurs. 

MOBÉN^. 

C'eat l'onvrage de ma Slle, moi je verserai à boire. . ^ toin 
■anté, mon générât. 

D. SAHCH G. 

A }a tienne , à celte de ton aimable famille | 

GUSMAA. 

A celle de notre ,Monarque. 

TOUS. 

' Oui , à la »nté de notre grand Monarque. ( iTi boivtnt. ) 

SCENE XV m. 

Les Précédens, Don ALPHOrTSE, OVIEDO, Mii«icietM 
du régiment. 

{^Pendant le repas , D. Alphonse et OvUdo travef%ent le fond du 
théâtre ; la musique du régiment les précède. ) 

I). ALFHonsE passant devant la grille. 
Toute la famille est à table. 

O VI É DO. 

Si nous attendions un autre moment. 

D. A I. p H o N s >. 
Au contraire, te concert n'en fera que plus d'eSst ; anoDI 
lejo'uâra a(w musicien». 

SCENE XIX. 

Pou SANCHE, MORENO. ELVIRE, GU3MAK, LAURE. 

D. SAKOHE. 

Tu «S bien heureax,MoFêno, laGIIe, ta jtière sotit c1iiimant«, 
ton fils prévienten sa faveur. Je n'ai qu'un enfant mot ; tu le con- 
nais, j'en suia fou, qiroiqne je me montre envers lni8<Tèreil'#]ioirr 
D. Alp.ODse est un franc étourdi, nn aimable v^iurieo. 
EL VI RE à part. 1 

Qu'entends -je ? 

t). siNcnit. -, 

Ce qui rbe Qatte, c'o-t q^i'il a un cmur exc«llent, at inttoM 
beaucoup d'honneur. 

s L Y I R a à part. 
Beaucoup d'honneur! 

MOnÉNO. 

Ces deux qualités font oublier bien des défauts. 

». s ANCHK. 

A n^oa retour à SéTllle, je lui pj épare une surprise. .. 
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nOMéao.- 
Unc eurprisa ^ 

D. SADCHE. 

Oui , je veux le marier. ■■ 

EL viKB troublée. 
Le marier ? 

». i ANC» E. 

Cela vous étonne , vous le croyez trop jeune , trop léger. -.. 

ELVlhE. 

Je ne dis pas cela , Monsieur, (à part) Que je souffre.... 

Il Be formera, sa.fortune, son avancement, commandent cette 
alliance, la beauté que jelui destine est d'uii j-ang illustre. Doa 
Alphonse serait enchanté s'il connaîseitit mes p>ojets. ( On entend 
priluderun air. ) Heiml qu'e&t-ce q le j'cineuds; Moréno, tu ma 
r^ales d'un concert ? . 

uonr.vti. 

Non , vraiine it; général , je n^i che^ moi d'autres musicien! 
que les oiseanx , et jamais ils ne chantent la nuit. 
LAL nE, 

Mon oncle , c'est sans doute pour prévenir les habitiiiiB àa , 
bonrg delà nomination du nouvel Alcade. 

HOBEHO. 

Ta m'y fais songer . . .«t mot qui he me suis pas rendu àl'hôtel- 
de-ville. 

" GTTSM A ti, 

. Je ne reconnais pas U les musiciens du Boofg, ni les airs qu'ilf 
Jouenlordinairemeot; je crois plutôt que ce sont des soldats quise 
diffartiueat dans la rue: 

D. SAN CHE. 

Cela pourrait bien être, ]e ferme les jeii;! sur de semblablesbaga- 
^allei; sans ces petites libertés , les militaires auraient trop de peine 
à supporter les fatigues de la guerre.,, mais nous avons snupé. 

( Tout le mondr se lève spontanément et reste en tahteau dit h ■ 
^onuttencenent du. couplet stàvant. ) 

ROMANCE. 

Al» nouveau dt M. Qvdtsjiv. 

DON ^h.Vlf QKSE, dçKii latoiiliif*. 

Vkekibk Ca8Fi.f t. 

tan* aimer pÈÈl- on ëltefienreiix, ~^ 

Tout cil plaitir qii.^iid OB eti deux , 
., 5«fI.^ali^t^"t,l■en»u'^t#»VO^■•ft''«e■ 
Aimer ; c'est soometlro .on cwur 
^us sagts laii de la oalore i 
. Htee CM fal'ssBt na* bhimra 
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( Pendant ce premier couplet , chaque personnage doitexprimtr 
ta crainte , la surprise , ia colère ou le dépit , suivant la situation 
oit il se trouve.) ' 

D. SA a c HE, àpart. 
C'est mon filt! 

ELViHE troublée. 
Grand Dieu ! qaelle improdence ! cette condaite va notu trahir. 

ctJSMAN, àsonpèra. 
Ce chanteur est )e capitaine. 

M o B É ir o. 
Je lé sais : lileace , Gusman. 

p. A LFâOHSE. 

Ripondi à m» brùluiti d^ilii, 
t nlem) J ma voii, dieu de Cithire; 
Vole tur l'aile du plaisirs, 
Domtcr l'oliictqnl lait me plaire. 
Quand paarElvire, \e resieiu 
' • TO DB. 

El vire I 

E LT I n B. 
. 11 m'a nommée ! tout est perdu 1 

D. ALPHOHS*- 
Ud. tendre penchant qa'elie iguote, 
Uii'Idl qu'en secret )e l'adore. 
Et réptt*.lolniei>ei.iieo9. 

D. S AM (.9^, àpart. 
Qu'il chante ,paase^raais nommer Elvire. ( ftaiit.y Qudte extra- 
▼agance ! charmante enfant f et toi Maréno , vous me voyez con- 
fondu , recevez mes excuses , etsoyez persuafé^ que je souffre au^ 
tant que vou» de cette nouvelle incartade. Corbleu I les chanteurs 
la paieront cher. * 

M H E H o , je cnnXTaignanl. 
Si Uon Sanche n'était pas là, comme je les étrillerais. , 

CDfiMAN. ' 

J'étouffe de colère ! 

B t. V I K E, fort agitée. 
Quelle pénihie situation ! 

D. samche, se levant avec peitte. ■ 
Morbleu ! si je o 'étais pas aussi souffrant. 

HP a E H.o , posant ta main sur son cœur. i 

Chacun sent ce qui le blesse. 

D. SAH CHR. 

Cela n'arrivera plus. Conduis-moi dans l'appartement que ta 
destinafs à mon BU. Je vais donner des ordres pour >]ua, dès.i'aube 
du jour , ledétachementse mette en route. ^à/>art. ) J'ai grande 
•OTie d'aller gnelter moa étourdi, di le corriger. 
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moheno., 
Je rais avons, général. Gusman, prends un flambiau et montra- 
noua le chemiq. Vous, mesdemoiselles, rentrez. 

EI.T1HE. 

Oui mon père. ( elle rentre avec Laure. ) 
SCENE XX. 

Dos ALPHONSE, OVIEDO. 
D. ALPHONSE, derrière la grille- 
Tout le monde s'est retiré. 

o V I E D o. 
Les deDx cousinee sOnt entrées là , ne perdez pas de tems, ei- , 
' caladez ce mur. 

D. A LFB o N s e. 
Suis-moi , on peut venir, prends giirde à melaisseï surprendre. 

o f I E DO , sur te mur, 
Soyeztranqnille. . 1 je me mets infacdon, 

T>. ALFHonsE, frappant à taporte de la maison. 
Elvire'.Etvire! 

SCENE XXI 

Les Précédens, EL VI RE. 

ELViHs, ouvrant ia fenêtre. 

Eh quoi l c'est vous , monsieur , quelle imprudence ! Sortez d'ici, 
lortez , ]e vous en co^jUre. ' 

», ALPHONSE. 

Elvîre , daignez m'entendret 

ELVIILB. 

Non monsieur, je n'écoute rien. 

, D. ALPH o HSB. 

Suiez-vous insensible à mon amour ? * 

'«T ELV JUE. ,_ 

Avotreamoiir! jeaàis, monsieur, que vons devez bientdt for- 
mer des liens dignes de vous et de votre famille. 

■ . D. A LPH 0N5 G. 

Qae^e errefir voua ajiuae J je voue jure que vous seule 
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•ccapez ma pensée j que je n'aime et n'aimerai jamais qao TOtu. 

ELTiaE. 

Sermeos inatiles, monsieur, h sort a placé entre nous nn* 
barrière éternelle. 

OVIEDO. 

Capitaine^ j'entends du bruit. 

BLTIBE. 

De grâce évitez d'Être aperças. 

-< { Elle rentn et ferme la fenêtre. ) 

SCEKE XXII. 

Do» ALPHONSE, OVIEDO. 

oviEDo, vivement. 
C'est facile àdîre. 

D. ALPHonsB, avec douleur. 
C'est donc là le prix de mon amour ! 
o V l E D o. 
Capitaine, nous ne pouvons remonter sans être surpris; quel 
parti prendre? » ' 

D. AtFHOnsE. 

Eh! lesais-)eplusqu« toil* 

OVIBDO. 

EteignoDs-cés Ëoi>gies, l'obscurité ntms farorisera peut- être? 
( Il éteint celles qui sontsur lu table. ) Entendez-vous marclier i 
D. ALPHOAss, montrant le fond du Tbe^e. , 
Oui, de ce côté. 

OVIEDO. 

Allons , allons., Capitaine , un peu de présence d'esprit. 

( Oviédo et Don Alphonse marchent légèrement et cherchent à le 
cacher près de la table et derrière le fauteuil. Pendant cette 
scène f Don Sanche parait au Jbnd du théâtre. ] 

SCENE XXIII. 

Les Précédens, Do!< S ANCH £, marcftantàtôtons. 



sorti inct^ifo par une petite porté qni donne spr l< 
ïe. Par la v«itiebleu ! si fayai» *a roder moa fil) âutcw 
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dtli mSliQK, il aurait pasié no manWiisqâart-d'btiuie; <.■ ijbiiw* 
contrarie, c'est que maboagiaaVst éteinte, et que je mis ^ntré 
Mna pouvoir retroa ver ma chambrer Que faire? 3a ne vondraii - 
upeitdantpu réveiner cei braves geiu., 

t D. ALPHONSE. 

I lereconoais la voix de mon père. 

o T 1 E B 9. 

NoDtïoninief priï. 

D. SAN C SE. 

Si f araii Kulement nne cbaise. 

0V1EDO, au capitaine. 
Font Tte pas nous faenrter contre lui, il eerait prudent de ntf 
plus changerde place. ( Us vont se réfugia au fond du théâtn. ) 

SCENE XXIV. 

LaPticédeta, MÔRENO. 

■oiEKo, paraitJevant la grille } il est armé et porte lum Um^ 
teme sourde. 
Tontest tranquille au-dehors , je puis rentrer. 
{DanSam:heennuiTchant,renconlre la tab'e et fait du bruit. ) 

K ORES o à demi-voix. 
Heim ?}e capitaine terait-il ici ? 

D. s AKCHE, un peu haut. 
Qoe diable est cela ? 

H o R E H o. 
it[i.' fe le dena, il paiera cher sa téioérîté.( i^ ouvre doueemepî 
'piUa.) 

D. SAKCBB. 

Une table garnie ! c'est ici que oons arons sou^. 

OVIEDO. 

Capitaine, on ouvre la^çtille. 

». ALPHOir SE. 

Ofanteo profiter. \ 

D. SAKCHE. 

^oici le fauteuil où j'étais assb. ( il s'assied. ) Dieu soit loué! 
lendraile jour plus comraodémen!. 

'oréao' entre sur ta pointe da pied et pousse la grille sans la 
eraur afin d'éviter le bruit. Oviédo (fui est auprès , et h faffat 
iurche h s'evetder. Moréno:, entendant quelqi^ un, ouvre sa lan- 
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terne et tire son épée. Oviddo et Don Alphonse évitent iii 
endroits que frappe la clarté. ) 

H « K PN o , avec fureur. 
Traître; défends tes ÏQurs. {Don Sanche étonné se lève pré- 
cipitamment. ) 

V. EAftCHE. 

Hernidié.'quivalà? 

moheh o, surpris. 
C'est Don Sàncbe ! Pardon , géaéral , je tous prenais pour I» 
cbantenr. 

' D. SAHCHE, riant. 

, Ab! ah! ail! jedevine-, tu yiens de faire la cbasse anx moei- 
cîens', moi de même, et n'ayant pu retrouver ma chambre, j* 
ne suis campé dans ce fauteuil. 

H o R E N a, 
11 fallait appeler quelqu'un. 

D, SAN CHE. 

'Uneoldat s'accommbde detont. 
( Pendant cette scène , dont le dialogue doit être débité vivement , 
Oviédo ouvre peu-à-peu la p-ille ; Chaque mouvement des pa^ 
■ $onnages tfuU craint^ finçutèle et l'oblige à sa cacher. ) 

OTIEOO. 

Capitaine , nous pouvons décamper. 
H o it E N o. 
Comment, général, malgré votre mal de jambe, voni^tn 
forti? 

D. ALPHONSE, enfuyant. 
Heureux basard ! 
( Oviédo tire doucement la grille sur lui et sort avec D. A^hoase. \ 
C. sASrn E, 
J'oubliais mes douleurs, pour vejUer à ta sûreté. 

H o n R N o , allant fermer la rrille. 

Je vous reconnais bien là, mon général. Maintenant que tout c 

calme , venez prendre quelques heuren de repoa. 

ri. s* HCHË. 

Quelques heures!. . . la nuit est trop avancée pour cela. Nf"! 

■erons bien heureux, "Mûréno, si nous panenons à fennft Vos 

avant de nous lever. 

C Moréno offre son bras à Don Sifnclte , iis. sortent- } 
' Fin du premier actç. ; 
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ACTE II. 

Le Théâtre représente un jardin dé la ferme de Morêno; à 
droite un pavillon et un bosquet , à gauche un corps de bâti- 
ment. Une terrasse sépare le jardin de la campagne ^ qu'on 
voit dans le lointain. 

SCENE PREMIÈRE. 

DON S A N C,H E , jorïanî du /tovJ//nrt. 
11 y a pins d'nnç heare qu il fait jour, «t je n'ai pas encore en- 
tendu le signal du départ. Je gagerais que mon coquin de EIs «t 
pourqaelque cbose dans le retard dont je me plains. 

( On hat la générale. ) 
Ah I ah I j'entende les tambours. 

SCENE II. 
po» SANCHE, OViEDO. 

OVIBDO. 

Général , mon capitaine m'a cbargé de tous préTenii qu'on 
n'attendait qu« vous pour te mettre en route. 

D. SANCHE. 

C'est bien ! 

O VIE DO. 

VôD! n'ayez rien à m'ordonner. Général? 

D. SANCHE, dufemetû. 
Fardonnez-moi , M. le sergent. -' 

OTiEDO, àpart. 
Quel air sévère. ( haut. ) Je suis prêt à vouiobéir. 

D. -SAÎICHB. 

Hemidié ! je l'espère bien', je vous ordonne , sous peine d'os 
«mprisonnement de quinze jours, de me renJre compte sur-l^ 
champ, delà conduite de mon fils et de la ydtre^depuia que voua 
arez changé de logeaient. 

OTiEDQ, avec un* feinte atsurance. ' 

Ritn de plus aisé , mon Génétal. B'abord nous Uous sommes 
occupés à visiter le Bourg. 

■ ' D. aAHCRE. 

Ensuite P 

o V I É D o. 
Ensuite.. . . nous sommes rentrés à notre logement pour doniDi> 
ca attendant le signal du départ. 

Le Rapt. B 
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D. BANCB E. 

C'est édiGant... corbleu! voua m'avez l'air de vouloir pauei 
qijînze )Ours aa cachot. 

O V I É D o. 

Général 1 

D. s AMCBE. 

Jedétesteleroenaongeviuoa fils est venu chanter Mm Jesfénétr» 
d« la ferme , Oviédo , voue deviez être avec lui ? 
o V I É u o à part. 
Çà vamal, (haut.)II egt vrai, Général. 

1). s ANCHB. 

Hé bien ! pourquoi ne le disiez-voni pas ? 

OviteDO, 

La crainte d'exciter votre colère 

Vous saviez donc qu'une telle conduite devait provoquer moi 
courroux ? 

OVl EDO. 

Nous n'avons fait aucun mal , monseigneur^ 

Hernidié. monsieur, croyez-voua que jt sois votre dupe. Quoil 
vous réponde* à l'accueil honnête que vous font de brav» gens , 
en employant tous les moyens de séduction enÂrs une jeune Elle 
•ans expérience , <i^ont la verto est -le jilus précieux trésor , étions 
'appelez cela ne faire aucun luîtl. ¥enlrebleu , si nous nfi quittions 
le Bourg à l'instant même , vous tous seriez souveaua l'un et l'astre 
de bette incartade. 

(D. jitpftonse entre furtivement.') 

SCENE IH. . 
LesPrécédens.DoT. ALPHONSE. 
D. ALPHONSE,, à part au fond da jardin. 
3'ai vainement (wrcouru la ferme, "je n'ai pu voir Elvire....Ciel.' 
«on père et (Jviédo I 

D. s A a C H "E , 'après un Tnoment de réflexion. 
M. lesergent; voolez-vous regagner mon estime? 

OVl EDO, 

Parlez., Général , tout me sera possîMe pour y parvenir. 

Alleï trouver mon fils , dites-lui que je ne veux point le voir , 

que sa conduite m'a révolté; que j'exige q^i'elle soit désonnais 

exemplaire. Apprenez-lui qu'ayant formé le projet d'unir sa de»- 

tkiéeà cdie de Dona'Isabella, la plus riche personne delà cour..- 

oviEDo surpris. 

Qaoii.-Beigaenr, U fille de DonTedce, dû pranîer ministre di 
CliarlesUl? 
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D. 1 A NCn B. 

QlMilaie. Cette nouvelle va le combler de joie. 

o V I E D o , à part. 
Rien n'est moins, certain. ( haut. ) Mais si Totre ËIs , pen dî»- 
pojéâcontracter.leglieas du mariage. ... 

D. 9 A N CHE. 

' J'ai denné ma parole , j'entende qu'on ni'obéiste !... 
o V I E D o. 
San eanr n'est peut-étre pas libre. 

B, SANCHE. 

Tu crois. Hernidié ! s'il osait me résister, 
on Euo à port. 

Cb)n;«oaa de langage, (^haut.) Général, j'ai dit celai tout 
jiasaid, je ne pré.iume pas que mon capitaine refuse cette alliance, 
la fille àt Don Pedre a une immense fortupe. 

I). s A' M c H E. 

Etnn rang illustre. Tu te charges donc de prévenir D, Alpbonse, 
de lui dii^ qu'il s'observe d'avantage , que tous les yeiix sont ou- 
wr\s lur lui ; tu te doutes bien que le ministre fait surveiller sa 

«induile. 1 - \ ■ 

Cela doit Être ; Générat,et je vaiâdece pas.... 

' T.. SAWCHE, 

^on , attends un moment , ^'ai des dépêches à n remettre. ( K 
tnbedans le pavillon. ) 

SCENE IV. 
OVIEDO, Do» ALPHONSE. 

OT lEDO. 

Moq capitaine ne's'attend pas à cette alliance, en sera-t-il flatté T 
ION. feabella est dit-on , la femme la plus impérieuse , la plu* 
icariStre de Madrid. 

D. A Lp H o H s e frappant sur l'épaule SOviédo. 

Et par conséquent celle qui me convient le moins. 

OVIEDO. 

Vous étiez ici , Capitaine ; qai peut vous y attirer ? 

i>. Alpbon.se. 
Tu le demandes, et ces lieux sont habités par Elvire. 

. OVIBBO. 

Vops l'avez vue? 

D. À LPROKSlt. 

Non , elle est sans doute dans l'autre panie de la F«rËne oâ je n'ai 

1 pénétrer. 

OVIEDO. 

Les communications tout interceptées, Capitaine, et lî votr» 
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Ïiôre ne logeait pas dans ce pavillon , nous ne fussions entrés dans 
a place que par ruas de guerre. A propos, le Généralm'a chargé 
de vous seriuoner. 

D. ALPHONSE. 

Je le sais , mats je t'avertis qu« tu prendrais une peine inutile , 
je suis trop épris d'Ehire. 

^ o V t K D o, 

■ Ceci tient de l'extravagance , D. Alphonse pent-îl mettre en ba- 
lance les charmes d'une jeune villageoise, assez attrayante j'en con- 
' viens.... 
' D. A vp H os SE, avec feu. 

Dis donc d'une beauté parfaite et dont je suis certain d'être 
aimé. 

O V I É D o. 
Est ce au moment de partir de ce Bourg , que vous devez rêver 
à vos ampurs. ' 

a. ALPHONSE. 

Partir de ce Bourg , moi, quand j'ai retrouvé celle que j'adore, 
que je désirais de revoir depuis ai long-tems , Oviédo , tu me aon- 
nab bien peu. 

Ô V I É D O. 

T-e devoir, mon capitaine , le devoir von» ordonne d'obéir à 
monsieur votre^)ére. 

D. ALpg OtfSE. 

I-e devoir I quel langage tiens-tù à l'amant le plus pasiionoié ? je 
trouverai quelque moyen de prolonger ici mon séjour. 

OVIÉDO. 

Je connais le général, ne tous exposez pas à sa colère; maîi 
je crois l'entendre , et vite , vite , sortez. 

D, ALPHONSE, vtvemant. 

Je vais t'atlendre à mon logement, j'aià te parler d'un proje 
dont l'exécutioa doit assurer le bonheur de ma vie. 

OVIÉDO. 

Je vous rejoindrai bientôt. 

{Don Alphonse sort.) \ 

SCENE V. 

OVIEDO, DON SANCHE. 

o V 1 É D o , voyant arriver le général. 
Il était tems. 

D. SANCHE., remettant des papiers a Oviédo. 
Prends ces dépêches et cours les remettre à leur adteise , je i 
partirai que dans une heure. 

OVIEDO 

Ilsnnit, moD général. (liiori.) 



( 3? ) 

SCENE VI. 

DON SANCHE, seul. 
Que pent me vouloir leEls de Moréno , et pourquoi vient-il de ms 
demandef un entretien particulier 7 Ood Alphonse se serait-il oublié 
au point d'outrager Elvire , non , l'air calme de son frère détruit 
cette idée., y. 

SCENE VII. 

DONSA.NCHE, GUSMAN. 
avSMAN, à la porta du pavillon. 
Etei TOUS seul , monseigneur ? 

D. s K NCHE. 

Oui , mon ami , approche et parle sodi crainte , que Teux-ta de 
moi ? 

G U s M A K. t 

Une grâce ! 

D. s A H C H E. 

Une grâce ! 

, o u a M A B. 

Oui, monuenr le général , j'ai depuis long-tems le désir d'être 
soldat, la carrière des armes a mille charmes pnurmoi; et j» 
Tiens TOUS demander la faveur de marcher sous vos drapeaux. 

Quoi ! mon ami , tu consentirais à quitter ton père î 

» u s M A N. 
11 m'en coûtera de me séparer de lui, de ne plus voir massur, de 
ne* pins dire à ma charmante cousine que je l'adore', mais l'envie 
que j'ai de me distinguer l'emporte sur les affections de mon cœur: 
malgré cela , monsieur le général , je n'oublierai point ceux qui 
I me sont chers, et si le ciel comble mes espérances, je reviendrai 
couvert de gloire offrir mes lauriers à mon père et à mon amie, 
que je me serai rendu digne d'obtenir. 

D, SAItC H^. , 

Corbleu , tu m'enchantes , Gusman ; tu feras un chemin rapide, 
je me chai^ de toi. 

G u 9 M A N , s'inclinant. * 
Ah ! monseigneur , vous comblez tous mes vœux. 

D. s A N c H E. 
Mais ton père consentira-t-il ? 

\ ' G'i: 3MA s. 

Mon père a servi vingt ans , il ne s'opposera point à mes désJn. 

D. s A n c fi E. 
Quelqu'un vient. 
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SCEKE Vill. 

Les Mêmes, UN GARÇON DE FERME. 

LE G ARÇON. 

Monseignenr , vos charaux sont à la porte de ta ferme. 

n. SAMCHE. 

t est bien. 

Notre maître demande s'ii peut venir pour voua faire ses adienx. 

, t). SANC HE, 

Oui , corUeu , H ne pouvait arriver plus à propos. 
C Le garçon sort. ) 

J aurai du plaisir à lai annoncer qoe je me charge de toi. 

SCENE IX. 

Les Même*, MORENO, ELVIRE, LAURE. 

ItOBtSO. 

^ Les apprêts de votre départ m'ont engagé, monsienr le général 
■ v^ir ainsi que ma fa.ullle , vous souhaiter un bon voyage , et 
toliiciier l'honneur de voua recevoir à votre retour. ' 



D'aprèa ce qne voui faites pour moi , Don Sanche , mou-pin 
voussera redevable. 

E L T t a E , avfc inquiétude. 
Que dit-il ." 

L ATtAE, tTfMhlée. 

Qu'cntends-)e ? 

HO K ë n o , avec turprise. 
Pour toi , mon Slî ? 

n, s A ■ <■ H E , ayant observé tout le ntoni/e. 
Tu le vois, Gusaian, chamn ici s'dlarme et craint d'apprendre 
ta résolution; .mais, non, je ne vous afBigerai point mes amis, 
Çusman est libre encore. 

«ORÉNO. 

Expliqtiez-mot, de grâce... 

GUSH AïT. 

Vous avez résolu, moti père , que je n'épouserais ma cousine 
que dans deux ans , et ]>•■ sens que le chagrin qne ce délai me cause , 
sera plus vif encore si je reste sous I» toit paternel ( onsta ra- 
ment auprès de Laure, mon amour s'accroît chaque jour, et 
et chaque jouije suis plus malheureux; loindeTOua, lebrnitde» 
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annpa, le tumulte (îes campi , le désird'acqoérir delà gloire, oc- 
cuperont toàr-à-toer ma peosée sana ahérer les sêntimem de moa 
trcur ; taales mes actions auront pour but de mériter de plus en 
plus votre ti^ndresse- Ah 1 mon père , ma aoeur ti toi , ma cher* 
Laure , ne vous oppotez point à mes prorets , iU sont raisOQnablesï 
M, Je général da^ne m'accordér sa protection 

L A II K E. 

Et vous êtes dâcîdè à nous abandonner ? 

1). &At.CKJU 

Gusman, je te retire ma parole, ja.jie veux point faire nner 
de larmes. 

GUSHAK. 

Mon père assurez à monsieur le général que mon départ (l'af- 
fligera personne , donnez-moi , votre consentement. 

Tu devais me |c demander avant ta démarche que tu as jEa>t« 
«nprès de monsieur; as-ta b!en Téfléchi ? 

«IIRMAA, 

Vous connaiss«zdepnislong-tem8 mon d^ir. 

.L A u n. E , avec dépit. 
Monsieur le général , Gusman ne fera jamais un^on soldât. 

r. U s,M A N, 

Qu-est-ice à dire! croyez-vous que }e wâs indigne de»ervirmoa 
prioce ttmon pays {' 

D SAICHB. 

Son dépit m'amuse. Moréno, que peoses-tu de tout ceci? 

»i o « É N o. 
S'il faut voua parler franchement, je crois qu'une ou deux 



El vous aussi mon oncle ! 

O. S«B CHF. 

Vous l'aimez donc bien, ce cher cousin? vous rouRissez La uro 
(^lui prenant la main. 'i ConGez-Je moi pendant deiixaané:^.- seu- 
lement, je Tous'promets d'efi avoir soin comme de m(.n ÏU ; seriez- 
vona contente de le voir officier, cela dépend de moi r 
. 11 o n É-N o. 
Gusman ollicier. 

e u s H A K , ovec transport. 
Officier! 

I.AV B E. 

Oui, s'il Te devenait sans quitter la ferme, .mais. . . 

I T). SARCHE. 

Mais, cela ne se peut pas : allons, parlez beUe enfant ; votis seuls 
avez maintenant le droit de vous opposer àson départ^ 

GVSUA.M. 

Ma chère Laure i 

^-oui im'ôabHerez , j'en suis biea s&re. 
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G U S K A N. 

JamaÎB , iamaû , songe en bonheur qai nous attend , à ta gloira 
qne je pnis acquérir , où tu ne m'aimes que pour toi , Laure , on 
tD consentira». . 

N'achevez pas Cnsman, quetqu'alFrease que soit cette séparation. 
je m'y soumet» , à condition, cependant , que monsieur le général 
tiendra sa promesse. _ 

D. Si.<ICHE. 

Croyez en ma parole ; Gusoian , je te reçois volontaire et je te 
place dans la compagnie de mon Ëls. 

GUSHAn. 

De votre EIs ? 

ELVIEB. 

Mon frère auprès de Don Alphonse ! 

D. s AMC H.B. 

Vous pensez encore à l'affaire d'hier, je suis persuadé que le 
Capitaine n'y soneepins; d'ailleurs, je veux profiter de cette cir- 
conctance pour eifacei' le souvenir de cette étourderie ; Moréno , 
Gnspiani et vous mes belles demoiselles assurez moi qne tout 
est oublié. 

HOHÉBO. 

Feut-on refuser quelque chose à celui qui ne refuse rien ^ mon 
fils, fais ici le serment d'avoir le plus profond respect, la soumission 
)« plos aveugle ; pour ton capiSfiie- 

c us HA S. 
Je le jure. 

D. s A H c H e. 
Suis moi, jevaiste présenteràlni, tureviondras ensuite faire 
tes adieux. 

ensMAH. 
Je suis à vous , général. 

D. s An C HB 
Mes boM amis , )e ne vous reverrai qu'à mon retour de Li»- 
bonne-, adieu, comptez Rur moi. 

C Don Sanche salue Moréno , Laure el Elvire , qui ^inplinent de- 
vant lui, Gustnan fait entendre qtCUva revenir , elsortavec te 
' ginénd.) 

SCENE X. 

MORENO, EL VI RE, LAURE. 



J'ai fait tous mes efforts pour retenir mes larmes. Ab linon 
oncle, ce départ est bieocruel à mon cœur.. 

HORQDO. 

Je n'en suis pas moins «ffligé que tel , mus toos êtes trop jeuDC» 
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pour VOUS mamr, etcette absence rend» mon fib »isannable ; . 
c'est le aenl motif qni m'a décidé- 

Je n'ose roiu blâmer , piùsqne voua approUTttx la réaolatioa dà 
Gusman. ( avec d^it. ) Hais convenez ; mon oncle , qu'il choiêit 
bien mal son tems pour sous affliger, lut qui se promcitaît tant de 
plaisir à la fête de l'Alcade; je sais bien, moi, que je n'irai pas. 

ELVIRE. 

Ni moi , j'ai trop de chagrin pour cela. 

M o R B N o. ' 

A propos de fête , savez-vons qui on a ^mmé 7 

BlVIBE. 

Non mon père, personne n'a quittii la ferme et aucun deshabitani 
âa BoQi^ o'eU venu vous voir... 

On est fSché contre vous, mon oncle, ce n'est cependant pas 
votre faute si vous n'avez point assisté à l'élection. 

^ MOU ENO. 

Comme je ne pourrai me disitenser de rendre ma visite au nou- 
veau magistrat dès qu'on publiera sa nomination, je *aîs laire 
mes préparatifs. Le départ de mon HIb exige aussi quelques détails 
dont je dois m'occuper sur le champ ; je vous laisse , allons , dw 
courage. ( riant. ~) Dans deux ans , Lanre , tu épouseras nn o^Cter. 

C ilsort. ) ■ 

SCENE Xï. 

DoB ALPHONSE, OVIEDO, ELVIRE, LAURE. 

( Dès In sottie de Moiéno', Don Alphonse el Oviédo <]ui ttaietii 
aux aguets , paraissent. ) 
D. ALPuoMSE, avec in^alience. 
Il est enfin parti I 

LADBE. 

L.'arrj*ée de ces troupes nous est bien fnneste. 

• ELVlItE. 

Je suis plus à ptfiindre que toi. Tu te sépares d'un «rnant que tn 

esaûre d'obtenir; maismoi, je vois s'éloigner ensemble un frère 

que j'aime, un mortel que j'ftdore et que je suis forcée d'oublier. 

D. A1.PHONSE, transporté de ce qu'il fient d'entendre. 

Non, charmante Elïire , ce jonrdoit unira jamais nos destinées. 

ELYine. 
X>,on Alphonse ! 

Li.URE. 

QnoijmonsieorjTOUSOsezencore vous présenter ici. ' 

D. ALPnonsE. 
Vomne medésaprouverezpas, quand voutserez iflktruites de 
mes projets. 

Le Rapt^ F 
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f BLTIKZ. 

Je vous ai dit, monsieur, que mon devoir, mon repoa, rae 
prescrivaient d'éviter votre présence, je n'ai miitté Séville que 

Ïiour cesser de vous voir , et je suis étonnée qu'informé deia ré*o- 
irtion que j'ai. prise, voo» fajuiez de nouvelles tentatives; eiiea 
teront iofrucluenses et ne peuvent que me compromettre. 

D.ALPHOHSE. 

Vous compromettre ! quelle opinion avez-vous de moi, niade- 
moiielle', je ne me pardonnerais pas de l'avmr méritée. Epris de 
vos charmes , j'ai été assez heureux pour vous plaire , pour sa r- 
prendre l'aven qni oie rend Ëer d^n succès que doivent m en- 
vier tous ceux qui connaissent EIvîre ; mais, plus je. sens Je prix 
decQtt^faveur,.j)ln5ie veux m'efforcer de m'en rendre digne, et 
c'est pour obtenk votre main que Don Alphonse revient en.çes 
lieux. 

oviEDo.a^ari. 

Voilà le grand mot lâché. 
ELVinE, avec un mouvement de surprise et de crainte. 

Vous m'étonnez, Don Alphonse, je ne puis croire ce que je 
viens d'entendre. Comment n' avez-vous pas prévu les suiteaFunestei 
d'un semblable projet. Votre père etiemien, peuvent-il; souscrire 
àvosdésirs, Don Sanche consentira-t-il à me nommer M hl le , 
son rang, aa naissance. . . . 

•■ D. ALPH ONSE. 

Ne seront point des obstacles ineurmontablei. 

i.avuEj ùpart. 
Etla prétendue de Séville ? 

E LV T n K. 

Vaincrez-vous les préjugés qui condamnent cette alliance, vous 
(oustrairez-voua aux reproches , aux sarcasmes auquels elle vous 
expose ,forcerez-vous mon p^re à approuver une union mal as- 
sortie qui lôt-ou-tard fe/ait votre malheur et celui de sa fille; 
vous-même, lorsque cet amour , qui me donne tant d'empir« sur 
votre âme , aura détruit l'illnsion qui vous abuse , ne me reproche- 
riez-vous pas d'avoir agi trop légèrement ; non , monsieur, non , 
je ne souscrirai point à vos désira. 

D. AL P HOMSE. 

Cruelle ! dites plutôt que trompé p^r une impression passagère , 
Don Alphonse n'a régné qu'un instant sur votre cœur, qu'un rival 
plus heureux. . . ' 

El. viBE, avec véhémence. 

Arrêtez, monsieur, un tel soupçon m'outrage: je voudrais vous 
laisser dans votre erreur, elle contribuerait sans doute à détruira 
lesentimentquî vous domine .mais je veux, je dois me justifier *, 
maître de mon secret, vous savez que je vous aime , que vous 8 ul 
occupez ma pensée, et cependant je renonce même à l'espoir du 
bonheur- Plus le combat auquel je me livre sera terrible, pluf 
je m'efforcerai de vaincre Un penchant que. la raison coadamue,. 
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et malgré llionnenr qne yom me- faites de prétendre à m& miiin , ]« 
lOB vois .forcée de n'y répondre que par nn refus. 

:, . SCENE XII. ' - 

UsmÉmes, MORENO. 
( Moréno sort de la maison, voit Don Alphonse, témoigne ta sur- 
prise el son mécontentement. Cependant il s'arrête poitr écouter 
la conversation. Les réponses dÉ<dre paraissent le satisfaire. ) 

D. ALPHONSE. 

Jane puis croire à tant de tigpeur. Vous cbaagerez de langage. 

BLVlnB. 

Ne l'espérez pas. 

O V 1 B D o. 
Comme elte est décidée. 

D. ALPHOMSE, se jetant eux pieds dElviie. 
Jevotts Biipplie... 

ELVtBB, 

Ne peniex pas me Ûéchir, monsieur, ma conduite est com- 
mandée par le devoir- 

M o K E n o , s'avançant. 
Bien, ma £IIe. 

EL vins, troublée. 
Mon père ! 

D. ALPuçHsE, se Iwant. 
Moréno! 

o V I E D o. 
iltlons , voilà le'papa qui s'en mêle. 
I. A i) n E. 
Tout est perdu ! 

KOB-BNO. 

Cette résistance t'hon<H:», pourquoi ce trouble, Etvire, quand 
ta conduite est louable? C'est à monsienr de rougir. II pensait 
qu'une villageoise séduite par de vaines promesses , serait trop lt,eu- 
leuse de céder à'ses coupables désirs. 

fi. ALPHOnSE. 

Monsieur , daignez m'entend^e , avant de me traket' ainsi. 

M OHE MO. 

Votre iustîGcation est impossible, mo^ieur; si votre témérfPA 
avait eu le succès que vous en attendiez, j'aurais lavé dans votre 
sang l'ontrage qae faurais reçu de vous , maia Elvire est restée 
fidèle à ses devoirs, TOUS Êtes a se ez puni. Cette leçon à laquelle 
vous étiez loin de vonsattendr^, vous suffira je l'espère, et ta crainte 
d'une nouvelle teutative ne me forcera pas à invoquer l'autorité 
de monsienr votre pire pour vous défendre désormais Ventrée de 
ma maison ■ 
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D. AI.rH,ONSE. 

J'en sortirai dès que VOUS aurez daigné m'acto^er onmoBiMl 
d'eptretien. 

MOHEHO. 

Mais de qnielle nécessité ? 

d: ALPH ONSE. 

Ne me refluez pas cette faveur. 

MORBHo, htesenfam. 

\ Bii-viBË, apari. 

L'orag9 se prépare. . . 

D. À L t> H O H S.E , ù Oi-i^d». 

Retire-toi. 

OVIBUD, d part. 
11 u'obtienâra rien. 

( Oviédo Eltdn et Laure tortenî. ) 

SCENE XIII. 
MORENO, D. ALPHONSE. 

* MOHE^O. 

Je sois prit à vous entendre. 

D. ALPHONSE. 

Ma ocfndnite a dû TOBs paraître extraordinaire, Moréno, et je 
suis certain que tous avez conçu de moi une opinion défavotabts- 
MO it B N o. 
C'est vrai, (à^orC. J Où veut-il en venir ? 

D. ALPHONSE. 

Qaelque«oit lesort qui m'attend, j'espêrp regagner votre es- 
time, quand vous connaîtrez le motif qui me lait agir; j'adore 
T otre fille. 

HOnENO. 

.t^tc'est àmoique vous osez faire un tel aveu ^ 

U. ALPHUSS E. 

Qui mieux que son pèrepeut mettra nu terme à mea souITranccS' 
Un amour sans espoir a long-tems causé mes chagrins. 

MOKÉNO. 

Quel délire s'empare de vos sens , vous oubliez monsieur^ qu'hier 
TOUS vil4sËlvireponr la première fois. 

1>. Al. PHONSB. 

Oui , depuis qu'elle à quitté le couvent de Sainte CéciU. 

MOB.tn o. 
Le couvent.! — 

D, ALPHOBSB. ^ 

En iJl3nt TittUr Dana 9«U« > ma poxenie^ i'aper^^nte, i» 
l'aimai. 
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uontfio. 
Je ne le^ftot pas de mon étonnement , jamais Elvîre ne m'a parlé 
de TOUS, «t cependant elle n'a poini de secret pour moi. 

D. AT.Pfl OB SE. 

DepuisunanielaTegrette.îe pleure «on abseoce, ignorant sa re^ 
traite, je la cherchais partout, le hazard me l'a rendue :ah I Moréno, 
meirexie comble à mon bonheur , ie viens vnus demander sa main* 

La main d'Elvire ! l'ai-je bien entendu 7 

D. AlP H ON s E. 

Mon langage Toni^nrprend ? 

MORES o. 
A on tel point, que je crois être la jouet d'un wp^f- Don AI- 
plioDK voua n'avez pas ré&acU à la drâiarc^ inconsidérée qiie 
Toui faites. 

D. Alphonse. 
J'en ai calculé toutes les difficultés. 

. MoaÉHO. 

Une passion aveugle VQua égare , Elrire ne jpeut vous appartenir. 

Auriez TOUS disposé d'elle? 

M DR^H o. 

Non, mais Elvire est née sous le chaume, c'est sons le chaume 
qu'elle doit passer une vie douce et laborieuse, la tour et ses bruyants 
plaisirs ne conviennent point aux habitans du village, et je me 
voi^fim^é de reluser à Don Alphonse ce que j'accorderais à un 
«oi^e artisan. 

D. Alphonse. 

Ainsi , TOUS prétendeE me punir d'être issnd'une des familles les 
plus illustres de tontes les Espagnes . 

H o K I! N o. ' , 

Vos titres de nobleue suffiraient ponr justiBer ma coniluite , «i 
votre père œ m'avait fait connaître se» intentions «ur voua. 

D, ALPHONSE, 

Quoi mon père vous a dit qu'il voulait unir ma destinée à celte 
deDona Isabella? jene conseniirai pointa cet hymen. 

UOBEKO 

Le géDëi%Lpara!tt~ferme dans ses résolutions. 

D. ALP HOME. 

Je le serai dans les miennes. Croyez vous que terrassé par votre 
rt(m, je me livre à un supplice étnnej; je vous l'ai dit, sans E) vire 
l'existenee n'est rien pour pwi, j'ignoraig quand je connus votre 
ulle : la distance qui nous s^ar^ aujonrd;hui , cette tendresse que 
Tons flâniez était donc légitime , elle l'est encore puisque l'hy- 
>uen peut donnera Elvirelefaug que j'occupe et qu'elle mérite : 
oui , il&téaty , votre Gile sera mon épowse , on je cesterai de TÎvre, 
£tdevant vous j'en-^tidsle ciel à témoin. 

HOBEHo, tifec calme. , 

Je n'ai pas bestBii de tous répéter, monsieur, que quelque* soient 
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les avantages d'nne alliance telle que la vdtre , je ne consentirai 
point à voir ma fille sortir df son obscurité , le grand monde est 
trop' dangereux , un Instiot de bonheur y codte trop de larmes. 

D. ALFHOBse. 

Mais, si j-'obtenais le consentement de mon père ? j 

MOBÉao. 

Vous. n'obtiendriez point celui de Moréno. , 

D. Alphonse. i 

' Je nepnis le croire, laissêz-Tons attendrir, Elvice ne voit point 
mon amour avec indifTér ence. I 

uott à KO, sévèrement. 
VoDS me trompez , monsieur , ce que je viens ici et à l'instant ' 
même d'entendre dire à ma Itlle , ne prouve point que vois en 
soyez aimé. I 

D. AI.vnOBSB. 

' Je consen»~à renoncer à Ëtvire , si tels sont les sentimens qu'elle ' 
a pour moii mais dn moins, si j'ai su luip'aire... 
M o R £ N o. 
L'éprenve est inutile ; je D'écoute plus rien. 

D. ALPBONSE. 

Cmel , vous voulez donc me réduire au désespoir. , 

NOKÉiro. 

Mille beautés plus dignes de vous que ma Bile , dissiperont tm i 
cbagrins,. l'amour saasespoir s'éteint bien vite, et l'objet qui l'a 
fait naître est bientôt oublié. 

* D. ALPHONSE, avec véhémence. 

Oublié! je le répète, c'est impossible, (p/uj vivement^'^^ 
bien I puisque les prières, les larmes ne peuvent vous fiéchir, 
souvenez-vous que j'accomplirai mon serment, que je voue forcerii 
à me nommer votre Gis. 

M.o R É s o, avec emportement- 

Jeune homme , quel langage' osez-vous tenir en ma présence, 
ne suip-je pas le. maître de ma fille, pensez-vous que la meoacs 
puisse m'intimider ? 

D, ALPHONSE, confus. 

Ah ! pardonnez à mon égarement. 

MORÉNO. 

Cessons cet entretien ; adieu , capitaine. 

D. A LPHQN s E. ; 

Adieu, Moréno , vous m'avez frappé d'un coup mortel. Adjeo. 
( à part. ) RejoienOna Oviédo , et acaurous-nous la possesùoD 
d'Elvire. ' " - _ (iiîort.) 
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SCENE XIV. 

MORENO, aeul. Il regarde D. Alphonse s'éloigner. 
Je le plains, œaU je dois être inflexible et me tcùr en garde 
contre toute surprise. Serait -il aimé d'I.Ivire, ma fille aura-t-elle 
pu se défendre de cetie preniiî're et terrible impres ion qui dé- 
cide souvent du sort de notre vie ? Oui , sans doute , les instancet 
qu^elle fit pour sortir du couvent, le' secret qn'iJle a gardé «ur 
le Heu de sa retraite me prouvent assez que je n'a: rien à craindre 
pour elle , et que je dois même évitnr de- lui parler de l'entretien 
que je viens d'avoir âvecD. Alphonse. ( On entend une musique 
bruyante ft des cris au-dehoTs. Laure et sa cousine traversent la 
Jcéne.) Que signifie ce bruit? pourquoi ces fanfares, ces accla- 
mations ? ~ 

, SCENE XV. 

MORENO, LAURE, ELV IRE. 
LAD n.E , accoutant. 
Mon oncle, mon oncle, je crois qu'on vient voua cherdier 
pour la fête, des paysans approchent de la ferme, Ordogno , 
le greffier de la justice est à leur tête, i!i entrent dans .le jardin. 
V o n É .-s o 
Il faat les recevoir 
( Les/anfiires continuent, Orâogiio arrive , précédé de quelques mu- 
siciens et suivi dune foute de paysans , plusieurs d'entr'eux ont 
des bouquets. Elvire et Laure sont surprises ainsi que Moréna 
des soins et de Cactivité qtCOrdogno metitplacerson monàd) 

SCENE XVI. ^ » 

Les Précédena , ORDOGNO, Suite. 

ORDoc N'a, aux paysans. 

Un peu plus d'ordre dans votre marche ; rangeï-vous à présent, 

la musique de ce côté', c'e^t cela , ceux qui ont des bouquets 

ici, sur le devant, allons donc de l'ensemble; vous faites bien peu 

d'honneur à votre Instituteur. 

H OHÉ no. 
Me dircz-vous, Greffier, ce qui me procure l'honneur de voire 
visite ? 

Oui, M j'ai amené avec moi tous les habitans du Bourg que j'ai 
pn rassembler afin de vous le dire publiquement Permettez-moi 
d'abord de vous féliciter . . . 

\ M o n Ë N o. 

De quoi? ' 
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De TOtr« «xactitnde à vous rendre aux ioTÎtations qui vous sont 
faites. 

MosEVO réfléchissant. 
Ab ! aUl j'ai été tetlemeut occupé hier, quejen'aipn assister 
i Félection du' magistral. 

oudoono. 
Votre voix eàtété inutile, mais vous n'eo êtes pas quitte, aeigneur 
Alcade!.. 

ELvt KE BT LAC K E. 

Seigneur Alcade! 

Ok DO afio. 
Il faudra bien tous rendre â votre poste, prêter votro serment... 

M o R Ë n o. 
Alcade , moi , allons tous plaisantez. 

Pas du tout, nnhomtn^ de juntice ne plaisante iaœais ; vont 
avez été élu à rtinanhuîté , et j'ai voulu le premier vous appreudre 
cette bontie nouvelle, qui ne sera publiée, à l'bôtel de ville, qu'en 
votre présence', allons, vous autres , tuaintena-nt que le seignenr 
Moréno est inMruit, venez saluer le nouvel Alcade, et lui pré- 
senter vos bouquets. 

M o n E B o. 

Je suis sensible à l'honneur qu'on me Fait, mab je ne puis ac- 
cepter un emploi que je ne me crois pas digne de remplir. 

Depuis long-tems l'opinîon publique vous désignait, et voosoe 
pouvez vous opposer au choix qu'on a fait de votre personne. 
L'amitié qse vous portent les habitans de ce bourg , l'estime qoe 
j'ai toujours eue pour vous , enfin (i) . . . Asseyez-vous , seigneur 
Alcade , et permettez-moi de vous prouver à ma manière le plaisir 
que je ressens de votre élection. 

, MOKËNO. 

Vous le voulez, j'obéis. . ■ , * 

( ELTIHE. 

Ah ! mon père , que je suis aise. 

LAVEE. 

Vous irez à Lisbonne avec le Roi ! 

MORÉNo s'asseyànt sous le Berceau. 
Prenez place près de moi , greffier. 

OEDOGNO. 

C'est trop d'honneur, ( okj: pcysanï- } commencez !,;. ^ { la 
villageois présentent leurs bouquets h Moréno.') (3). 

(■) Voir U note cl-aprti. 

(1} II iBra ficile nu direclcun ^ prOTiaee àe •opprimer le Ballet; Di»l> il &ii>> 
pour cela qa'Ordoguo tsrmine >0D dlalt^ne, où 1« renvoi est jiKliqni; et qne'a 
Kine Gnlne par lei deux phtaiei que diieat Elrlre et Lanre avaùt Teotrit 
deGunaa, quiaaiBlteDdooiU. 
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BaiiLET ST Divebtissehent. a la fia de laféte on voit arriver Gui- 
man , habillé en militaire et armd. 

SCENE XVII. ^ 

Les Précédens, GUSMAN. 

I. A ti B £ courant ou-cfevant de lui. 
Voici Gusman , mon onde. ( à Gusman. ï Mon ami , Tiens par- 
tager notre joie, mon onde est nomnié Alcade. 

&DSMAN. 

Alcade! cette nonvelle m'enchante; on a rendu jasiîce à moa 
père, (à Moréno. ) Permettez-moi de vous féliciter. 

MO RÉNO. 

Ton départ , mon fils , trouble la joie qui devrait régner ici. 
Greffier, le vous remercis de votre atteniron , j'en serai recon- 
naîasant; Gusman, vous le voj'ez , est sur le point de partir , j'ai 
besoin d'être un moment eh famille ; veuillez me précéder à l'hôtel 
de ville , je m'y rendrai bientôt pour prêter mon serment , nous 
reviendrons ici tous ensemble , et j espère que vous serez aussi con- 
tens de moi, que je le suis de vous. 

oRuocno àpart- 

Tout va bien. Je suis on ne peut mieux avec le Magistrat 
{haut. ) J'obéis à vos ordres , seigneur Alcade , inais ne faites pas 
comme hier, (aux paysans.) En avant , marche ; je suis bien votre 
serviteur. '^ 

{' Tous les villageois sortent avec Ordogno. } 

SCENE XVIli. 
MORENO, GUSMAN, ELVIRE, LAURE. 
MOr£no. 
GnsiAau , as-tu tu ton capitaine? 

U us M AH. 

' Oui , mon père. D. Alphonse s'est fait attendie , mais je lui ai 
été présenté à l'instant de son départ. 
uonÉJSO. 
Et ta es sûr qu'il«st en route } 

aOBH AN. 

Très-sûr; toute ma compagnie a quitté le Bourg après ma 
rëiïeption. 

MonÉno àpart. 
Il a pris son parti. ( haut. ) As-tu remarqué .'a physionomie de 
ton capitaine:' 

eus H AS. 
Elle m'a paru moins animée qu'hier. Mai» pourvoi me faites- 
Tpus cette question , mon père, D. Alp!ioa*e?- . . ■ , 

U Rapt. G 
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Hon^NO ( mystérieusement et te tirant sur le devant de la seine, ") 
Eprit d'Elvire , est venu me demander sa. maia. 

G us M A H, 

Sa main! 

LAVBE à Elvire. 
Que disent-ils. Je voudrais pouvoir les entendra. 

ELTiHE avec inquiétude. 
C'est «ans doote D. Alphonse qui les ocrupe. • 

M o II É > o ce Gusman. 
Tu panses-bien qae j'ai reFuaé cette alliance . mais D. Alphonse 
est jeune , étourdi , si quelqu'entr éprise contraire à l'honneur 
l'éloignaît de l'armée. . . 

ou su AN. 
Quoi , voue présumez ? 

MO HÉ NO. 

Non , mais j'ai cru devoir t'inst rut re pour assurer mon repos, 
ei 0. Alphonse quittait sans motif sa compagnie .... 

~ GDSMAK. 

Vous en seriez prévenu , mon père. 

' uonÈKO à part. 

]a puis dormir tranquille. ( haut. ) Allons , mes enfang , faites 
vos adieux à Gusman. 

B L V I B E. 

■Tu vas déjà partir? 

LAUHE. 

C'est trop tôt nous quitter. 

o u s H A N. 

Il I<^ faut, j'ai promis au général de le suivre , vous voyez cet 
habit, ces armes, je suis soldat maintenant; Laure, ma soeur, 
quoiqu'il m'en coËte, il faut nnus séparer. 
MoaÉKO. 

3e prévoyais tout ce que ce moment a de cruel , mais tu voulais 
servir , et |e ne pouvais blâmer i'élan de ton courage ; fe Crois me 
Voir à vingt ans, animé du même désir, heureux au milieu des 
batailles. 

fîCSHAH. 

Vous savez ce que D. Sanche m'a promis ? 

MOHÉNO. 

Et voilà ce qui me rassure , d'ailleurs , mon Gis , tu dois être 
persuadé que rien ne me coulera pour contribuer à te rendre la 
carrière des armes agréable. Mais écoute les avis que je vais te 
donriër , et surtout garde toi de ('écarter de mes conseils', si tu 
n'es point noble Gusman, le satig de tes pères fut pur comme la 
source du rui=seau quibordfela prairie. Ne sois donc ni orgueilleux , 
«î rampant, tu as de l'aisance , ne sois ni prodigue , ni avare : l'un 
et l'autre te nuiraient infailliblement. Sans être del'avis de tout le 
monde^ne contredis personne, sache te faire aimer de tes chefs. 
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ne te bats janaîs eans un motif légitime. Mais □« te laisse pas in- 
mlter impunément. 

L A c n B à Elvire. 
Cette idée me glace d'elFroi. 

JïLVIRE, 

Que de craintes à la fois viennent briser mon cœur. 

MORÉKO. 

Gusman, sob le protecteur, le défenaeur des femmes, çtn'ep 
parte qu'avec respect. C'est à ellea que nous devonf> t'existence , 
" c'est à J,aure que tu devras le bonheur. ( Il prend la main de 
Laure et de Gusman.') Recevez, mes enfans, le serment que jefais 
devons uuir; Gusman. nous allons te perdre; n'oublie poùit 
tes Jevoirs , ton vieux père , ton épouBe , et eett'" foear chérie ont 
besoin de compter sur loi, pour calmer les chagrins que va leur 
causer.ton absence. 

{^Mouvement de sen-iibiliU , chaque personnage daU peindre avec 
âme ce qu'il éprouve. A ce moment le ciel s'obscurcit, les éclairs 
brillent, lajotidre gronde au loin. On y voit h, peine , Ovièdo 
et T). Alphonse traversent le fond du jardin. Vorage continue 
jusqiCit lajin de Pacte.) 

SCENE XIX. 

I.esprécéden», Dom ALPHONSE, OVIEDO. 

D. ALPHONSE, àvoixbasse. 
Le ciel nous favorise. 

MO RÉno. 
Quel tems tu Tas avoir pour>e mettre en routa. 

G O s M A M. 

Uu militaire doit-il craindre l'orage, 

D. ALPHONSE. 

llssont-là. -^1 

OVlEDO. 

Evitons;d'étre aperçus. 

r,AUBB. 

Ne pouvez-vous différer votre départ. 

G U s M A,H. 

Impossible. 

MO HÉNO. . 

. En ce cas séparons-nous, {confidentiellement. "} N'oublie pas qu» 
tu m'a promis de m'instraire de la conduite de ton capitaine^ 

G (JSH AS. 

Bepose^vous sur moi. 

. M OKÉn o. - 

Adieu , mou ëIs , je me rends à l'hôtel de ville. 

GUSH-AH. 

3e vous accompaguerai jusqu'à lajîlace d'armes. Adlni Ltere^ 
jidÎM ma scëur. 
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L ADBB et ELTIBE. 
Adieu, Gosman. 
( Morého et Gusman sortent après avoir embrassé Laure et Elvire ) 

SCENE XX. 

ELVIRE, LAURE . Dos ALPHONSE, OVIEDO. 

lAitbb. 
Cet orage ao moment du départ de ton frère , me présage quel- 
que malheur. On dirait que le ciet, . . 

xLviHE avec crainte. 
N'achève pas , Laure ; tes préBentimens augmentent ma dou- 
leur!. . . Rentrons. 

^^ Elles entrent dans le bâtiment à gauche dontellesjerment ia porte. 
Les éclaira et Forage redoublent. D. Alphonse et Oviddo qui 
parcourent le théâtre ont entendu fermer la porte. 

SCENE XXI. 

Don ALPHONSE, OVIRDO, URGELIO , Homin«» 

d'armes vendus au capitaine- 

D. ALPHONSE, 

Elles sont seules dans la ferme , nos gens et nos chevaux sont 
prêts, noue pouvons agir en sûreté. 

L'enlèvement est donc décidé ^ 

T>. AI.PH0H8E. 

Fant-il te répéter encore que je ne puis plus maîtriser mon 
amour, que rien ne changera la résolotion que j'ai prise d'arracher 
Elfire de ces lieux. 

OVlÉDO. 

Songez à la témérité d'un semblable projet. 

D. ALPHONSE. 

I>ât-il me coûter la vie, je l'exécuterai. 

OVlÉDO. 

Crojrez-sioi , capitaine, attendons la nuit, ne changeons rien 
i nos premières dispositions. 

D. Alphonse. 

Le moindre retard est un supplice, tu ne sens pas le feu qui ms 
dévore. 

OVl ÉDO. 

Je ne vois que le danger auquel nous nous exposons -, le moment 
B*est pas favorable, 

I>. ALPHONSE. 

Jan^aîi circonstance ne fut plus propice; on nous croit sur la 
roBte ds Xiisboirat, le tems est sombre, orageux, la fondre 
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! gronde , chacun enfermé chez soi craint d'en sortir , le bruit de» 
Tentïjdn tonnerre, étouflFeront les cris d'EI vire. Personne no pourra 

I s'op|.oier à nos desseins , et ce ^oir je serai l'époux de celle quft 
j'adore, {à ses gens qui saitl restés aufonddatkéâtre.) Approchez; 
deax hommes vont se mettre en embuscade au fond du jardin. 
(ils y vont.) C'est cela; toi Urgélio, tn traverseras la grande 
conr de la ferme : an milieu est l'entrée d'une salle basse ; ceïte 
porte y communique; (ilnuintre celle par laquelle les jeunes JiUes 
viennent de Tenlrer.') tes deux cousines y sont probablement en- 
cors ', à ton aspect elles reviendront sur leurs' pas, nous les 
attendn)ns au p. ssage .... Allons, dépêche-toi. Oviédc» etmoi 
nous nous chargeons du reste. 

U RâÊLlO. 

Ifjoffit capitaine. 

D. AT, PHOKSE 

Prends bien tei précaurions, la moindre maladresse nuirait i 
mes projets. 

UH GÉLIO. 

Soyez tranquille... Attendez-moi là. (7/ montre ta porte elsori.') 

OVIÉDO. 

Capitaine, où porterons-nous nos pas? 

D, ALPHONSE. 

Dans la première ville , où semant l'or à pleines main* , je poa^ 
rai contracter les liens qui doivent assurer mon bonheur. 

O.V 1 EDO. 

Mais on enverra à cotre poursuite. 

», A LPHONSB. 

Devinera-t-on la route que nous aurons prise. 

OVIÉDO. 

Vb Rapt, une désertion ; le général ne nous pardonnera jamais. 

D. ALPHONSE. 

llfandra bien qu'il s'appaise quand il y sera forcé parles circoot- 
tances. ( On entend un cri dans Cintêriew de la maison. ) 

D. ALPHONSE. 

Urgélio a été aperçu , elles viennent par ici. 

O VIEDO. 

U faut enlever ïl vire de vive force. 

( // réunit son moufle ; la porte s'ouvre précipitamment , Elvin 
elLaure sortent épouvantes. Vrgélio parait avec les feunes^filies.) 

SCENE XXH. 

LesPrécédeng, ELVIRE, LAURE. 

Elvire et LAODx, en ouvrant la porte, 
AaHcoursJ au secours I 

' OVI'ESO. 

La voici. ( // arrête Elvire, mais Laure court perdue et pan-. 
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itent It Réchapper tt la faveur de robseurùé et du désordre de im 

ZLVJKE,M j'ellant aux pieds de Don Aîplionse , t/u^elle ne recon-' 
nait pas. ' 
Sanvez-moi , sauvez-moi, je vous en supplie. 

O. ALPHOSSE, 

Calmez cet effroi , belle Elvire. 

E Lv 1 B B , avûc surprise. 
DoB Alphonse ! ah ! teigueur , ne ma perdez pa». 

D. ALPHONSE. 

Consentez à me SDivre. 

£ LT 1 a E d'un tonferme. 
Vous suivre! jamais. 

D. A I. p n o K s E. 
Tous ne savez dnac pas à quoi je m'expose ponr vous posséder. 

Eit'Ce ainsi ^e vOQS-eapérez fléchir mon père ? 

o V lEDO. 

Oapent venir, capitaine , point de discoars superflus. 

D. « I. PHONS e. 
Partons. ( Les hommes d'armes s'' emparent £Elvire qui cherche 
vainement hse défendre et h. i' échapper. ) 

ELV I Jt E. 

Mon père I mon père .' an secours ! 

SCENE xxni. 

LesPrécédens, GUSMAN, LAUEIE, quelques Paysans armés. 
( Le ciel s'éclaircit un peu. ) 
c u s H A n , dans la coulisse. 
A moi , à moi , mes amis ! punissons ces infâmes ravisseurs. 

D. ALFBOMSE. 

Noos sommes surpris. 

o VIE DO. 

Je l'avais prévu , capitaine; le coup est manqne, sauvons-nons. 

G o s H A H , en entmnf avec les paysans. 
Arrêtez, arrêtez, Don Alphonse; inslruit de vos projets Cri— 
tninêls, je viens sauver Elvire. 

B, A L P a o R s E , troublé. 
C'est Gosman ! 

ov SKks , les armes à la main. 
Songez à vous défendre. 

L A u R E. 
Je tremble pour ses jours. 

ELTIKE. 

Mon &ère t ah ! Don Alphonse , re^ectez sa vie. 

( Gutmanjbnd sur le Capitaine qui ne cherche qi/h parer tes 
coups qui lui sont portés , les Pqysan» aaaqutnt les soldats de 
Don Alphonse qui entraînent Elvire / iltla délivrenl. ) 
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f Gusman charge Don Alphonse avec Jiireur j- Oviedo vole h son 
secours, attaque Gusmanet lutte avec lui pour assurer la retraitedu 
Capitaine,- pendant le combat, Elvire s'est évanouie, Laure etdeiue 
Paysans cherchent h lui rendre Puiage de ses sens j Oviédo occupa 
toujours Gusman, tandis que les Soldats qui entourent le Capiiaitie, 
te battent en s^ repliant efforcent les Paysans h déboucher le pas- 
sage; aloTs Oviédo se débarrasse adroitement de son adversaire , et 
rejoint les hommes de ton parti t^iti prennent tafulte après avoir dis- 
persé les Paysans que Gusman rallie , et envoie à leur poursuite , 
puis revenant près d'Elvire qui est toujours sans connaissance , it 
ordonne de la transporter dans la ferme ,- à ce moment le bruit det 
armes se fait entendre encore ; le Capitaine Oviédo et les Soldats 
paraissent dans la campagne ; les Paysans les poursuivent /Gusman 
se met à leur tête , rejoint Don Alphonse et engage un nouveau 
combat j mêlée générale i Don Alphonse est blessé par Gusman. J ■ 



Fin du second acte. 



ACTE m. 

( Le théâtre représente une salle basse de l'hôtel-de-ville de 
f^iila-îfuova , une cour et des bâtitiienii très-vaatea occupent 
lejàndgu'onvoii à travers ia colonnade qui le nnine la salie ^ 
tout est disposé pour ^une audience. ) j 



SCENE PREMIERE. 
MORENO, ORDOGNO. 

M R É R o , entrant le premier et dun air inquiet. 
logi 
malheurs 



Ordogno ne reyient pas , peut-être est-il arrivé de Bonveaax 
alheurs-, je sois dans une inquiétude... serait-ce lui ? 

o H X) o o N o , accourant , il est hors d'haleine- 
Me voici , seigneur Alcade , j'ai hâté mon retour pour vous tran- 
quilliser ; retenu ici par les devoirs dé votre charge, je pensais bien 
que ," u' ayant pu quitter votre poste , pour vous rendre à la lerme , 
vous m'attendiez avec impatience. '- 

SIOULHO. 

Hé bien 1 . ! , 

ORDOGHO. 

J'ai vu, i'ai ^™J"'388é vos enfans et votre nièce , jelts aipriés,, 
selon Toa ordres , de se rendre ici ; ils me suivent. . 
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MORE NO. 

Aucnn accident n'a-t-il altéré leur santé ? 

, OKllOGNO. 

Non , Seigneur -, votre fille seulement fsX restée quelques icttSM 
Mns connaissance ; maie cela n'a pas eu de suite. 
M o R E K o. 

Combien vous soulagez mon cœur ! 
oao ocni:). 
, Le récit qu'on nouR a fait de ce Rapt est des plus fidèles; pro- 
fitant de votre absence , des ravisseurs s'étaient emparés d'Elvire, 
et c'est bien, ainsi qu'on e'ett empressé de venir nous en inf irmtt, 
Gusman , qui , averti à tems des dangers de na ^œur , est revenu 
•ur ces pas , l'a sauvée , et a blessé au bras pauche le capitaiiw 
Don Alphonsequi n'a fait, dit-on, que parer les ci>ups que votre 
Els lui portait : de plus , en entrant ici, je viens d'apprendre avec 
une vive satisfaction , que les pavsans qu'on a envovés à la pnur- 
éuite des fuyards, les ont arrêt.'; avant une heure , sei|aeur 
Alcade, ces deux criminels comparaîtront devant voua. 

HOaBKO. 

Fatale fournée I ' 

O RDOGKO 

Vous VOUS plaignez , Seigneur, quand U vengeance la plus jnstt , 
la plus éclatante , vous est promise. 

M o 11 B If o. 

Ma fille en est-elle moins outragée ? ' 

ORDOGNO. 

Tout le Bourg , instruit de son malheur, tir plaint et cherche à 
la consoler -, mais Seignenr , la' mort du coupable effacera jusqu'au 
convenir de cet affreux attentat. 

MOSENO. 

' £h ! n'est-ce rien que d'envoyer un homme k la mort ? les annes 
à la main, j'aurai lavé cet affront sans Qètrir publiquemeat une des 

S lus illustres familles des Espagnes .... Mais pourquoi cette pitié i" 
I cruel a-t-il craint de me déshOnorerP Ah I cette idée me rend tont 
mou coutage : organe des lois , je ferai mon devoir. 

(^lls'aultd devant une table, son agitation est remartjuahle-) 
on D OG N o. 
Comme il a l'air agité; il est certain que pour entrer en fonction, 
'il a une fameuse procédure. Ah ! ah! voici nos jeunes gens... S«- 
Çneur Alcade , votre fille, Gusman et votre nièce s'avancent. 
Mon EN o. 
Cachons-leur mon trouble , il ne ferait qu'augmenter leur cha- 
grin, 

SCENE II. 
MORÈNO, ELVIRE. GUSMAN , LAURE , ORDOGNO, 

ELTiRE, venant se jeter aiLx pieds de Moréno, 
Mon père , ne maudissez pas votre Çlle I 
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LACRE. 

Elrire est iaoocente. 

c u s H A H. , 

Je U rends à votre tendrcase. 

HOKBMO, aiteC sensibilité. 
Relève-loi , Elvire \ Gusman , sans ton courage , le crime le 
plne affreux aurait Uvré ma vieillesse au désespoir , à l'ignominie ; 
l'avais besoin de vous voir, mes enfana , venez tous dans meabras; 
ai l'inïtant qui nôu« réunit a quelques charmes , ceux qui vont !• 
luivra seront temblei. Don Alphonse et eon sergent , tombés av 
pouvoir des habitans du Bourg , vont paraître à ce tribunal. 
E LT iK E, àparL 
C'est fait de lui ! 

laueE, h part. 
n sont perdos ! 

GUSMAH. 

Sam Oviédo , le Capitaine n'eut péri que de ma main. 

elv 1 be. 
Tu m'as dis , mon frère , qu'il avait épai^é tes jours , ne derai*- 
tn pas ménager les siens ? 

CDSMAS. 

Voudrais-tu le défendre ? 

elvire. 
C'est un devoir que son malheur m'impose ! Mon pare , je vais 

TonsafBiger 

moeeud. 
Que veaX'tu dire î 

CUSHAH. 

Explique-toi ! 

E L V I E e , avec l'accent de la douleur et de la crainte. 

]e Frémis du coup que je vais porter à votre tendresse; maie je 

ne puis sans être coupable garder plus long-temps le fatal secçet 

qui porte le désespoir dans mon anie, Don Alphonse règne sur mon 

conir. 

eusHAN, étonné. 
Dieu ! qu'entend«-je ï 

L A u R E. 
Pénible aven ! ^ 

H o B E N o , sévèrement. 
Fille imprudente ! ainsi vous oubliez non-seulement vos devoirs , 
mais voua mcTendez injuste envers un homme dunt vous avez au- 
torisé l'infâme conduite , fuyez ma présence ; il ne manquait que 
cet affront à ma vieillesse ! 



La colère vous égare, méconnaîtriei-Vous Elvire su point dtf 
L€ Rt^t. . H 
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penser qu'elle ait appronré lea desseins de Don Alphonse; sortez 
d'une erreur aussi cruelle , Dieu m'est témoin que Je les ignorais et 
quej'eusae préféré laniort àl'outrage que j'ai reçu de lui; mes priè- 
res, la résistance que je luiai opposée, ne ^uffiaent-eHes point ponr 
vouBprouver que le devoir réglait ma conduite ; mais quels qua 
soient les torts de Don J^tphoose , ne m'est 'il pas permis de le dé— 
fi^ld^e; yons-le savez, il a tout fait pour m'élever jusqu'à lui, ou 

«abaisser jusqu'à moi , vos refus ont troublé sa raison 

H o n E H o. 

Votre faiblesse préparait votre honte et la mienne, 
EI.VIHË. 

Mafaiblesse!n'aî-)e pas employa tous lesmoyens, pouroublier 
Don Alphonse, pour me bannir de sa pensée. 
MO as KO. 

Elvire, l'aveu fatal que tu viens de me faire augmente mon déses- 

Soir. Don Alphonse ne peut échapper au trépas sans nous couvrir 
'ignominie et je connais trop le caractère du général pour espérer 
fiéchir son orgueil ', son Els t'aime , l'assurance d'être pajé de re- 
tour l'a rendu coupable-, je le plains . je te plains toi-même, et je 
serai forcé d'envoyer au supplice, l'homme qui n'a pu t' aimer sans 
être frappé, ou du glaive de la justice, ou de la malédiction pater- 
nelle. ^ 

ELVIKP. 

Ah ! mon père , comment le sauver et ne pas perdre l'estime pu- 
blique j je sens que je.ne survivrais ni à son trépas , ni au déshun- 
neur. 

OIII>0GK0. 

La position est fort embarrassante. 
LAunE. 

Tout cela me fait «n mal 

MO» eKo, d part sur le devant de la scène. 

Mon cœur se brise , quel parti prendre ? Moréno point de fai- 
blesse , la loi parle tu dois obéir. ( haut. ) Je vais dresser la procé- 
dure (a JM enfant.) Suivez-moi dans la chambre du conseil, j'ai 
besoin de recueillir , d'écrire vos dépositions et vos aveux. Greffier 
je vous laisse le soin de recevoir les prisonniers, et de m'avertit de 
leur arrivée. 

OttDOGNO. 

llsul&t, seigneur, comptez sur moi. ' 

M O n E 14 o , Uses enfans. 
Veiiei. , (Hiortavec eux.) 

SCENE m. 

O R D O G N O , seul et d'un air important. 

Quelle affaire I elle est épineuse , et je crois qu'elle non» fera 

honneur et beaucoup d'honneur; il faut que je me distingue, afin 

qu'à mon tour , quand je deviendrai Alcade , onoe dise pAi îeaei- 
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gneur Ordogno est incapable de remplir un tel emploi, Cen'eet 
pa« {'embarras , je quitterais avec regret cet habit élégact , je le 
porte dflpuU trente ans que je fais les fonctions de gref&er de la 
justice ; les étrangers en me voyant «Imaginent que c'est moi qui 
suis Alcade , et quand l'Alcade n a pag sa grande baguette blanche , 
l'unique chose qui le distingue des autres habitane du Bourg , on le 
prend pour un simple villageois. J'avoue que si j'étaiâ magistrat , 
cet usage me contrarierait beaucoup; car enfin, le costume ! le 
costume fait tout dans ce monde ; mais pour éviter les mép^rises , 
je porterab,sane cesse la baguette de la justice , alors on dirait à 
non aspect, voici l'Alcade ; on «'inclinerait , on me respecterait , 
on m'honorerait. ( Bruit au dehors. ) Ah 1 ah ! les ravisseurs, ar- 
Tivent, je remplace l'Alcade , montrons-nom, Ordogno , puisque 
l'occasion s'en présente. 

SCENE IV. 

Doa ALPHONSE, h bras en écharpe , OVIEDO , ORDOGNO 
Soldats du Bourg. 
oTiKDo, avx soldats. 
Que voulez-vous que je fasse ici ? ■ .. 

RDOGB O. 

L'Alcade vous l'apprendra bientôt. 

OVIf! DO. 

Je m'embarrasse bien de l'Alcade , moi. 

ORD o i^no. 
Insolent I du respect pour le magistrat. 

B. ALPHONSE. 

Le magistrat n'a aucun droit sur aous ; sachez , motisieur, que 
des militaires n'ont rien à démêler avecla justice; c'est ua conseil 
de guerre qui doit coim^tre le délit dont on noiu accuse , et nous 
absoudre ou nous condamner. 

' O n D o G » o. 

Vous ferez valoir vos droits. 

o Vt IDO. 

Certainement, a t>oa jamais vu faire tant de tapage pour une 
amourette. 

OBBOGno. 

Une amourette ! abl un enlèvement prémédité , de vive force, 
avec escalade , effraction et commencement d'exécution , est pour 
vous une amourette. Diable! comme vousyallez, M. Je Sergent, 
vous avez raison de plaisanter , nous vous ferons chanter tout-à- 
l'beure. 

OVIBOO. 

Si vous me faites chanter, le général qu'un de nos gens a déjà 
eans doute informé par notre ordre de ce qui nous arrive, vous fera 
dansera son rour, vous ne savez pas de quoi il est capable, lait- 
■ez-nous libres le capitaine et moi , ou cotbleu ! 
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ORDOGHO. 

C'est i liste . ( aux soldats, ) Saisûsez tous de ce tnutia et mettei 
lui les fers aux maiDS et aux pieds. 

o V I K D o , fwieiLC prenant une chaise. 
Vous m'avez désarmé , mais roorb.'eu, avec cette chaise, j'ei- 
termine le premier qui m'approche. 

OBUOCH u. 
O l'enragé! s'il fait no pas , raettez-luî trois balles dans le 
ventre. 

D. AlfHOKSE. 

M. le grelEar , vous outrepassez vos pouvoirs. 

OBDOGHO. 

C'est bon,moniiear,je n'aime pas les observations. 
o V 1 E D o. 
Trois balles dans le ventre I rii^n que cela , Mille morts ! et l'a ne 
puis rosser d'importance cet infernal greffier. ^ il /e menace i» 

^ obdoghd. 

Encore. Soldats, obéissez. ( Lés soldait couchent Oviédo ta 
joue.) 

OVIEIIO. 

Allons donc, allons donc, point de mauvaises plaisanterifsr 

oeDoCBO. 
Soumettez-vous alors. 

D. A lpbonse. 

Tu ne serais pas le plus fort , ainsi je te conseille de te rendrt. i 

o v I E i> o. ' 

Vous avez raison , capitaine, contre ta force, point de Ttst- 

taoce. Cependant il est bien cruel de ne pouvoir se défendre. i 

D. ALPHONSE. 

Pnisqne'le sort noas est contraire, imite ma résignation , atteo- : 
dons l'événement. 



ne sera pas longue , )e cours informer l'Alcade de votre arrireC' 
( à Oviedo. ) et lui rendre compte de votre conduite, (nu^w^ 
dfUs. ) Vous me répondez des prisonniers sur vos têtes; suc toi 
têtes, vouf m'entendez , à la moindre tentative, en ïoue,f^ul 
C'est ainsi qu'on traite les rebelles. 

( Il sort. Us gardes restent aufoad du théâtre. ) 

SCENE V. ' 

. i 

Don ALPHONSE, OVIEDO. 

OVIEDO. 

Capitaine , ceci prend une mauvaise tournure: 
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B. Xi.vaona&, froidement. 
C'est Trai, nous sommes entre les mains de la'iDstîce, et si le cré- 
dit de mon père ne nous tireâe ce mauvais pas, ii faudra subir notra 
jugement', le Rapt est en Espagne un crime capital. 
-o VI E D n. 
Vous eussiez dû en prévoir les suites, cet entêté de paysan mè- 
nera' grand train la procédure; il né consentira jamais à donner 
«a Elle à un ravisseur. 

D. A tPHoNSB. 

Elvire plaidera ma cause , nous fléchirons Moréno. 

o VI ED 0. 

Il exigerais consentement de votre père. 

D. ALPHONSE. 

Oni , er voilà ce qu'il sera difTicile d'obtenir. 

o Y I EDO. 

En vérité, je vous admire , mon Capitaine, nous sommes placés 
entre la vie et la mort, et vous n'êtes pas plus inquiet. 

D, AUt'H ON SB. 

La crainte n'a d'empire que sur les âmes pusillanimes; un vrai 
militaire doit-il red uter le trépas l'an militudes camps, n&brave- 
t-il pas lesp1"S affreux périls; toi-même.. .. 
ovi Eno. 

C'est différent Dans une bataille , la mort u'a rien d'effrayant. 
Elle frappe sans qu'on l'attende , et Von finit glorieusement sa 
carrière, mais ici, nous courons le risque d'être pendus. Une fois 
condamnés rien ne pourra adoucir l'horreur di' nos derniers rao- 
mens, ah! si je parviens à m'échapper des mains de la justice, 
sera bien fin qni me rattrapera à enlever les filles ; le Roi mêma 
m'en donna-t'il l'ordre. 

D. alfhonS R. 

Quelqu'un vient Ces' sans doutel' Alcade. II va procéder à notre 
interrogatoire. De la fermeté , Oviédo. 
, ovieno. 

J'en aurai. ( à paît.) Je serais moins intimidé un jour de bataille, 

SCENE VI. 
Lesmêmes, ORDOGNO.- 

onDocNO, àOviédo. 
L'Alcade va commericer par vous. • 

D V 1 E D o. 

Je leremercie de la préférence, 

OELDuGNO, aux: soldats. 
Conduisez monsieur dans une des salles voisines et songez tjflt 
TOUS me répondez de sa personne, 

( Don Alphonse sort accompagné. des gardes. ) 
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OKDOONO. 

Le seigneur Moréno s'avance. 

^ OVIED^. ' 

Le père de la jeune Elle accompagne l'Alcade. ( à part. ) Je «uîs 
perdu! 

OftDOGNO. 

Vous vous trompez, le père et l'Alcade ne font qu'un. 

ovi Eno, effrayé. 
Quediï-ilT ■' 

SCENE VII. 
Lee Précédens , M O R E N O. 
HO nés o, aux gardes en entrant. 
Cardez loigncugement toutes les issues et ne laissez pénétrer ici 
aucun étianger. 

(^Jl pose ta baguette blanche (_\} et des papiers sur la table. ) 
o v 1 É D o. 
C'estbienlui. 

HOHÉllO: 

Commencez, Ordogno. 
( Pendant le commencement de cette scène , Moréno parcourt tat 
papiers qu'il a apportés. ) 
ORDoono. 
Votre nom, accusé? 

OVIÉDO. 

. Vous )e savez aussi bien que je sais le vâtre. 

ORDOGNO 

C'est égal, tes formalités d'usage exigent que vous âécliniez 
votre nom. 

OVIBOO. 

Quoique vous le connaissiez 7 

onDooNO avecforce. 
Pas tant de raison s'il vous plait , votre nom monsieur Oviédo T 

OVI EDO. 

Vous vfloez de rép<»idre pour moi. 

OBDOGNO. 

C'est égal encore une fois, ô ! l'entêté, ( avec colère. )Totr« 
nom, vousdis-je? 

OVIBDO. 

Oviédo, puis qu'il faut absolument que vous l'entendiez de 
ma bouche. i- 

' OBDO&RO. 

Votre profession ? 

OVIEDO. 

Ne le voyez vous pas î 

fO l-c> Alcadei n'ont point d'autre marque J« distlDctlon qu'une bagnette 
blancbe , appelée Bagustte de ia Justice , ti a»eo eeki, lU «001 tl reipectéi, 
que dèi qn% paraiiient , il n'y a point de tumnlt* fnl ne t'appalie. 
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OHDOGNO. , 

Je ne tous demande pas si je le vois , votre profession ? 

OVIEDO. 

Soldat. 

OBnooRo. 
Soldat! soldat! la belle réponse, je sais bien que tous &M 
soldat. 

OVIKDO. 

Et pourquoi m'inteniogez tous alors ? 
OBDOaN o. 
Pour connaître votre grade. 

OTIBDO. 

11 est vrai que c'est fort diiBcile à deviner avec l'habit que 
je porte. 

OR DOGN o. 

Ce n'est pas l'habit que vons portez que je questionne, monsieur 1 
c'est TOUS, et je tous engage au nom de mon ministère à ne pas 
user de détours, quel est votre grade et dans quelle compagnia 
servez vous? 

MOnEKO. 

Grel&er , abrégez des fonualités inutiles: 

ORDDGHO. 

InutilesMnutilesHlfantqu'en justice toat se fasse suivant l'usage 
et les lois, nous ne saTons ni l'on, ni l'autre, Tâge de ce sergent, 
c'est pourtant une chose importante , l'âge d'un accusé. 

MOS ENO. 

Répondez, Oriédo. 

OTIEDO. 

Trente ^enx ans. 

OBDOGM o avec ampkase. 

Vous ne TOulez donc pas seigneur Atcade que je m'informe des 

causes, circonstances et détails du crime commis, des heures et lieux 

où le Rapt a été effectué , des suites 

horEko. 
Il ne me reste cm'aae question à faire à Oviédo , quel était le 
projet de Don j^lphonse en enleTant ma Elle, et où voulait-il la 
conduire ? 

o VI EDO. 

Son dessein était de faire halte à quelques lieues dû Bourg et 
de contracter ce soir même avec Elvire des nœuds sacrés et 
indissolubles. 

u onEK o. 

Don Sanche a-t-ii été instruit par votre capitaine du fatal amour 
que Don Alphonse ressent pour EWire ? 

OVIEOO. 

Non, seigneur Alcade , je possède seul le secret du Capiiaine. 

M o li E « o. 

Et Don Alphonse , osait braver l'autorité d'un pète ? 
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0T1EDO. ' 

Don Alphonse, époux d'Elv ire, eipérait QéchîrDoQSanche'et 
lotis forcer à le pardonner. 

MO RE NO. 

l]svSit( aux gardes.) Qu'onenfermeceBergentetqn'onatnias 
Don Alphonse. 

OVIEOO. ' 

Qn'allez tous faire de moi 7 

OROOGKO. 

Voas l'apprendrez quand le sort du Capitaine lera'décid^. (~£r 
lui parlant a l'oreille. } Ça va mal , fort mal, vous n'en serez pai 
quitte pour )a peur. 

OVIEOO, 

Ah ! man dit greffier, tu es bien heureux qne je ne «ois pas libre , t 
maii tu ne perdras rien pour attendre. * 

ORDOSNO. 

Il me menace, je croîs, c'est un mutin-, placez une eentinelle 
à sa porte et une autre sous ses croisées , mal^ les fortes grilles 
qu i s'opposeront à sa fuite. ( Oviédo sort escorté. ) 

SCENE VIIÏ. 
ORDOGNO, MORENO. 

M O H É N 0. 

Quel étrange enchaînement de circonstances. , 

o noocn o. 
Il feut avoir une tête de bronze pour résî|ter atout cela. Jainûs 
dans Villa-Nuova on anra vu une semblabti; procédure. Je suis ' 
cnrieux d'entendre le Capitaine, d'écrireses réponses. Justement le 
Toi ci. 

SCENE IX, 

Lesmëmes.DoM A LPHONSE, Gardes. 
D. Alphonse en. entrant témoigne sa surprise de voir Moréno siéger 
h l'audience , r Alcade ^aperçoit du mouvement quejail le Capi- 
taine , et qui doil être très-marqué. 

MOKÉNO- 

Vous êtes surpris de trouver dans votre juge l'homme que voni 
avez offensé? 

D. ALPHONSE. 

Je l'avoue , mais ie suis loin de me plaindre de ce hasard , vom 
connaissez mieux que personne , Moréno , les motifs de ma 000* 
duite, et si je parais aujourd'hui devant un magistrat, c'est es 
magistrat même qui m'a rendu coupable.' 
M o U É V o. 

Ne m'était'il pas permis de disposer dema Slle selon ma voloaté? 

■ L.;,z,,:t,G00glc 



D. ALPHOMSII. 

V<Aa voyez à qnelle extrémjré m'ont conduit Tos refus. ^ 

U A R É, N fl. 

Les lois vengeront t'outrage qnè vient âe recevoi r Ina famille, 
vn châtiment exemplaire lui rendra l'honneur que voua lui aveï 
ravi. 

D. ALPHOnSE. 

Ne croyez pas que l'aspect de la mort m'époavante. Je la pré- 
fère à la vie, si mon cœur est privé du Aeul objet ponr lequel il 
respire, mais ré&échissez aux maux qu'un' tel excès de riguent 
peut canser. Pensei-vous que mon père voit couler !e sang du seul 
appui de sa vieillesse sans en répandre à son tour? Pensez-voa> 
que cette fille chérie que je ne vous ravissais que pour vous forcer 
à me nommer votre Els , soit FatisFaite de la réparation que lui 
offrira mon trépas? Non , Moréno, Elvire partage ma tendresse, 
C'ert de sa bouche que j'pn ai reçu l'aveu. [Nés lun pour l'antre , 
le même coup doit nous frapper. Une victittie encore , Gusman , 
ce Bis vertueux, qui pour défendre Elvire, vient d'exposer se» 
jotmj Guemau, dont cette blessure honore le courage , sera mal' 
grêla )«stice de sa ca^e, atteint par les lois, condamné i^arjnotL 
père pour avoir frappé son supérieur , et son sang versé par votre 
tante, arrosera la tombe où tout ce qui vous est cher doit de«- 
cendre a.vec moi. 

V oB É n o à part. ' 

Quel' trait de lumière! 3e n'avais pas songé...' (Aâiif.) ArrMex. 
D. Alphonse , ce Ubiean me fait horreur, 
onooono à part. 

IlnqaB lera fecilc d« sauver Gusman. . 

D. ALPHONSE. 

Détournez vos regards de cette scène de deuil, et voyez près da "^ 
vous Lanre et Gusman , Elvire et D. Alphonse , fiTaliseï* de soin» 
et d'amour, unefaniille, que chaque année rendra plusnombreusej 
earresser vos cheveux blancs, guetter votre moindre sourire, jouir * 
de l'attention la plus légère, et deviner dans vos regards ce qu'il 
■faut éviter pour ne point provoquer le courroux paternel. Ah 1 
Moréno . de telles images ne peuvent'elles émouvâlr'votre cœur. 
]e suis coupable , je l'avoue , mais l'amour est mon excuse ; pro- 
fitez de mon crime pour forcer D. Sanche à nie donner son aveu ; 
s'il le refuse , pour faire oublier nu>n offense , traitez-moi suivant 
tonte la rigueur des lois. Mais un instant soyez mon père , pàr-« 
donnez un fils qui embrasse vos genoux , et qu'au moins si l'hon- 
neur exige le sacrifice de ma vie , votre malédiction n'empoieoaaa 
pas mes derniers momets- 

MOBËno àpart. 
H m'attendrit. 

B. AL^aonaK , avec une Joie immodérée. 
L« voix de ta nature a'est tait entendre , des pleuiï s'échapjiCot 
Le Rapt. t 



de vos yeox ! Dieu puissant ! je te reineréie ! j'ai.gagoé ma cause , 
Elvire ert à moi. 

MORÉNO. 

Et quand je t6Ak donnerais ma fille, pensez-vous tpie votr* 
père consente janiaia à cette, iuesalliance. 
n. Al. »■ homS r. 
Pourra-t-il résister à vos! piièrea , â mes larmes. 

Mllfi l'iBO. 

Ab I quel sort sera le vôtre , si nous le trouvons insensible ? L'ac- 
tion crimtnellequeramour vous a fait commettre a en trop ff éclat, 
ma famille est trop uurrdç;ee pour qu'il me soit posrible de vous 
absoudre. Ce n'est plus Moréno, c'est un magistrat que les lois 
forcent à remplir un devoir rigoureux, qui prononcera votr» 
àrrët. 

n. A r. p H o H s lï. 
Je sais que si D. Manche ne confient point à ce que j'épouse Elvire, 
ma mort est certaine , et je Ja subirai i^acs lue plaindre. 

onnoGNO. 
. Voi\à une procédure bien attendrissante, )t^ pleure comm* un 
«nfant. 

n. ALPHONSE. 

Quel que loit l'événement , Môréno, prinoetlut^tuoi de rendre U 
liberté à mon sergent. 

(^«..OGMO. 

Oui ,>pou^ le récompenser des être sioqué de U. jnfitîoe , n'est- 
cepas.'' S'eigneur Alcad>i,.n'en faites rien , 41 m'a menacé, et.... 

Je l'ai contraint à me servir) la supériorité àa mea grade le 
forçait à l'obéissance. 

, U n en est pasmoinscoupaWeet^ou Sansde dêlentioa. . . 

. . Je vous promet.s sa gvâce^ 

Vous con%pçn mettez ma sûreté. Songez donc qu'il me joncra 
quelques nfauvais touïs? C'est un diable I 
, , , , . I). Al. CHO ^9E. ■ 
Soy^z tranquil^ , il ne pensera pas.iuètns à vou>. 

OI'UOGH o. . . 

Fa^se le ciel queje iiaie pas sujet ds me souvenirde lut-.dBU- 

tous Iqs cas je ferai, mea coiiditiojis. 

. , M o 11 É M o. 

Je suis forcé, D. Alphonse de sous traiter en -coupable; pier- 
mettez qu'on vous recpudnise. 

I>. A l-l-HOt-SE. 

J'obéis. Adieu , mon père I 

MORHn.o Lui mtrdntla mainnvecexpression. 
Jeune homme , je f.uis content de vous. 

C Les soldats emmènent D. jilphonse. ) 
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SCE^^E; X.- 

MORENO, ORDOGNO. 

ORDOGHO. 

Il serait à propos, èeigneur Alcade , de pourvoir à la sûreté d« 
TOlre Gis ; ce que D. Alphonse vient de dire me fait trembler. 
M on EKo. 

]'j pensais , il faut éviter qu'on pense à Gosnian ; puissent les 
précautions que nous allons prendre, déloiirner les dangers qui 
menacent mon RU, en 'lafssani dans l'oubli uiîe action qui honore 
a là fois son courage et son ccenr. 

ORUO'' T1 o. 

Seigoeor Alcade , ce lieu est plus sur qtte-toutes les maînnns du 
village ;c'eitchez moi que je vais conduire ceux qui vous sontcùers. 

Je voua remercie , Ordogno. En elFet cette retraite nie parait 
convenable , et je si-t-u près de mes ent^^aike. 

OR DOGAO. ' 

En ce cas je cours !e* lejoindre, 

MO II EN o l'arrêtant. 

Il serait prudent de laisser ignorer à mon tils quelles peuvent 
être les suites funesti's de son généreux dévouement Piévenez 
madame votre épouse de ces dispositions. 

OllDOUJiO. 

Sans doute, on doit ménager la sensibilité de ces pauvres enfans. 

Il faut que je leur parle avajit de les confier à vos soins ; faites 
les venir près de moi el éloignez tout le monde de cette salle j je 
veux être seul avec ma famille. 

OnUDGHO. 

11 suffit. Seigneur. 

MOREJIO. 

Vous viendrez m'avertir , si D. Sanche ou quelqu'un des siens m 
présentent aux pottei de riiôtel» (Jrdognn, faites diligence. 

Vous allez être obu. 

Je suis un peu plus tranquille. ( Ordogno sort. ) 

' SCENE XI. 
MORENO seul. 
( Il se met à la tablé; il écrit et réfléchit un marnent ) . 
Oui , c' est-là le parti qu'il faut prendre ; Gosçian souscrira , je 
n'en doute pas , à me désirs : mais Elvîre aiira-t-elle la force do 
iKtçQnder mes. proiets. 3e Tentenija : ^ quelle rude épreuve ]« vat* 
mettre la seufibillté. 
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SCENE XII. I 

MORÈNO, GUSMAN, ELVIRE, LAURE. 

GUSM AN. 

Votu nous demandez , mon père î 

H o it n n o. 
Oni, mei eofana , j'attends d'Elvire nne sonmltsion avragk i i* 
Gitunan et d^ Laure un Mcrilice nécwiaire. 

GTSMAV. 

Nom iomme« prêts à vous obéir. 

u o B, p. n (I , rej^ardant Elvirt- 

Don Alphonse ert condamcé par nOiJoÎR . 11 ert cependant uo 
moyen de le «auver, Don Sanche, s'opposera sans doute à la 
réparation que j'exige : mais si la fortune d Ekire pouvait balancer 
àiM yeux la rang illustre de l'épouM <}u'i1 destine à son fils, Giu- 
manet Laure consentiriez voi s à toiitsacrifier pourrendre l'hon- 
nenr à Elvire, renonceries vous aux richeitei qui doivent vont 1 
appartenir, si je pouvais à ce pr^. . . . ' 

CUSM^H. 

En douter serait me faire injure , que ma saur soit heurenie, j'ai 
des bras, du courage... 

T. AUBE, I 

Voui arez prit soÎQ de mon enfance , jevotudoït tout, etv«M ,1 
me consultez pour disposer de votre bien. I 

EI.VinE. I I 

Tlon je ne souffrirai poiqt de semblables privation*. 

MORENO. 

Latue?! agir mon expérience, Laure , Gusman, je vous avais ap- 
priciûs, {montrant un papUr a Gusnirtn^ mon fils, signe ce pa- 
pier, c'est nne donation entière de tous mes biens. 
fi V su J^», vivement. 
J'obéis mon père. 

MOKENo, à Elvin. 
( Ma fille , voici le moment où ta dois t'armer de courage , ) lui 
' piohtrant un second papitr. ) ton frère a signé cette donation, toi 
signe cette reqiiêie qui constate le crime de Don Alphonse, et que 
si le'sort trompe nos espérances, U mort du coupable venge l'ou- 
trage que tu as reçu. 

Et-viRK, acece^rof. 
La mort de Don Alphonse, et vous voulez, mon père, que je 
«gne son arrêt, 

MOREVO. 

Ta le doU, c'est la loi qui l'ordonne, 

ï I. y 1 n E, avec véh4m^nee. 
Mon cteur me le déf?»^ i' i'WHrteno^ de Do» AlpboDK «t no- 
oefoini la mienne. 
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: C U 9 H A N. 

Nom dénronêtons ton bonhear , Elvirn , en-obtiiisnt à mon piW 
tu n'aagtnentes ni tes torts , ni le» dangen de Don Alphonse. . 
B L T 1 a E. 

L'effoit est impouible. 

MosEiro, t^vèrtntent. 

Songe que si tu n'es publiquement vengée , «ans en Être moins 
vertueuse, un préjugé cruel te condamnera au déshonneur , ton 
frère, I.anre, ton vieux père, seront ccaverti d'opprobre , soi- 
xante ans de probité, la réputation la plut pure disparaîtront pu 
rimpni4ence d'un jeune audacieux. ' ' 

Ab ! cette idée me fait frémir. 

H o B B H o , lui présentant ta plume. 
Prends donc cetteplumema fille, trop de faiblesse te rendrait 
coupable, veux tu paraître envers le monde entier complice du 
crime , dont gémit ta famille. 

BLVIRE, à patt. 
Cruelle extrémité ! (ftouf.) Puisque l'honneur l'exige, donnezmon 
père. ( Elle prend la plume qui l' échappe de ses mains, ) 

Ta hésites encore. (1/ ramasse laplume et la pri'sente de nouveau 
à sa Jille ^ui la reprend à regret.^ { sévèrement.') Ohéiseez. 
( Elvire signe en tremblant , chancelle , et tombe dans les bras â* 
Gusnian. ) 

I. A u u K. 

Ma cousine, calme tes inquiétudes. Tout n'est pas désespéré. 

GUSMAH. 

Ma scenr, le cid prendra pitié de tes chagrins. 

MO n ËHo ; àpart. 
O mon dieu ! ne permets pas que je succombe dans ma dernif ra 
tentative. 

( BAiit au dehors, Elvire sort de rpspèce d'abattement vit elle 
était.) 

HD ItÉH o. 

Qu'entends^JB 7 

SCETVF. XIU: 

Les Frécédens , O R D O G N () , quelques Paysans. 



Pardon, seigneur Alcade, si -j'entre sans ïous en faire prévenir, 
et avec une escorte ; mais le général Don Sanche à la tâte da 
^elqaas grenadiers, se dispose à forcer la, garde extérieure. 

UO RÉNO 

Oon^che! ( d/iart) L'instant fatal approche. 
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KLVIRB. 

Qne dois-je attendre de aon retour ? 

MO RÉno, 

Greffier , letems presse. Mettez, ma famille en lien de sûreté. Le 
nombre des gardes de ville qui est à ma dispoaitJQD , n'étant, pas 
sufHsaot, nrdonnezaux habjtans du Bourg de prendre les armes, 
que tons ceux qui sont dans l'intérieur de l'hôtel se tiennent prêts 
àmeseconder, placez un factionnaire au bout de cette galerie-, 
etavertissez-lequ'un ge^e quejelui feraietqui, répété p9r lai , 
{>arrieadra de nentiaelle en sentinelle jusqu'au ^beffroi , «era le 
■igoal de l'alarme. 

ORDOUNb. 

Alors je ferai sonner le tocsin. 

M oit EN o. 
Oui, allez dans le village, animez tonsles esprits, et que chacun 
le rende où le devoir l'appelle. 

OltOOGNO. 

Ah ! monsîeurlegénéial, vous me payerex la frayeur que voui 
m'avez causée. 

(^U place une sentinelle, lai parte bas et Uà montre C Alcade , puis 
il en envoie dautfes plus loin. ) 
(i r s 1 A N , à son père. 
Et Tonlez-vo'.is que je tous quitte quand vous Êtes en danger? 

Je ne crains rien pour moi, Gitsman, Lanre et ta soeur peuvent 
avoir besoiti de t.oo appui , surtout mes enfans ne sortez de votrtf 
retraite qne par mon ordre. 

<i D 9 M A « h part. 
Je ne l'attendrai pas pour être instruit de ce gui va sa paraet. 

ELvittB h part. 
Quel triste pressentiment m'agite. 

oKuotiVo revenant à Gasman, Laure et Elvire. 
Suirez-moi. (n Moréno ) Vous me reverrei en forces. 

( lU sortent vivement. On entend du bruit.') 
M fi E If o. 
Serait-ce déjà D. Sanche? 
( D. Sanche parait , il est précédé de tjueltfues soldats. ) 

SCENE XIV. 

MORENO, Do» SANCHE, Gardes du Bourg , Grenadien 
Espagnols. 
D. SAN C H£. 

En dépit des mutins, me voici dans l'hôtel de ville; nous verrons, 
morbleu , si cet Alcade refusera de m^ rgndre mon fils. ( çpeirttvvi 
Moréno.') Afa ! te voilà, je suis charmé de te trouver ici. 
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MOREHo. 

Vonsparaissezfort en colàre. Général. 

i>, s A N c u E. 
Je le auis en elFet j figure-toi que l'Alcade de ce Bourg a fait en- 
fermer le capitaine D. Alphonse , mats il s'en repentira cefsisé- 
TiMe paysan, je le ferai mourir sous le bâton. 
Ta oKev o , froidement. 
Oli ! oh ! mais croyez-Vùus qu'i] s'accommode d'un Mmblabit 
■ Mitement ? 

n. SANCBR. 

Hemidié ! je saurai bien l'y contraindre. 

MORBAO. 

Je ne crois pas , et tel qui pense manquer impunément au magis- 
trat, pourrait bien se repentir lui-même dé la pios légère inculte. 

Tu (défends l'Alcade, Moréiio, je ne pois t'en blâmer î maïs,. 
dis-moi , où le tronverai-je ? ' ■ 

Mo^nEDo prenant sa baguette. 
Il e5t devant vous. 

D. SAnCHE. 

Ah! c'est toi qu'on a élu ce matin. . ..Tubleu , j'en suisKcM^ 
Moféno ; mais ce qui est dit , est dit. 
M o ft E N o. 
C'est vrai , Généra) , mais ce qui est fait; eSt fait. 

D. SAMCBB. - " 

lîe quel droit t'es tu sabi de D. A jpbonse ? 

Il i'est rendu coupable de llapt envers ma lilte. 

DeîUptènïersta fille! Le misérable! J'igriorttts cela. On n'apai 
m me dire pourquoi tu l'avais fait arrêter. ( tt^art.) Il paiera cW> 
celte action infâme, {hàvî) Morbleu, Moréno, je te ferai promp- 

temeot justice, , ' ' : • . •■..-■'% 

■'-■'' -SfôREHo, d^un Ion calme. 
Je n'ai jamais prié personne de faire pour moi, ce que je pouvait 
faire moi-même, la procé^re est an tègie; la voici. Le crime es^ 
Moital, et enjiar^il casie sang est la seule rançon de l'honneur. 

Le sang ! Y penSes-iu ,' Moréno ? mon fils ^t militaire , tu t'ar- 
«ges un droit qui ne peut .l'appartenir. 

; MpHÉ»o avec dignité. 

■ Quoique Je ne sois que depuU quelques betires' tiiaître dé di?î])07 
«r de la vie de votre fal!* , je suis assez instruit pour' vous rappeler 
les lois d'un paya où vous tenez, un rang ronsidérable , deVez-vims 
ignorer qu'un Alcade est le chef d'un tribunal qui juge en souve- 
rain , et qui connaît seul des délits qui se commetteni tians son dis- 
irict?Le Roi àson couronnement, où vous devex assister, va ju- 
rer de les maintenir comme magistrats. Parrev, , D. Sanche,' mon 
autorité est-elle maintenant à vos yeux as&e± bien i-taliliu? 
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4>. SABCUE. 

Tu es maître de la persoone de mpp fils. Voili toi droib lu pkt 
certaiaa. 

HOREHO. 

Voiune poavez racheter la -vie de D. Alphonse qn'en loi orâoR' 
tuiiit d'épouser Elvire. 

D. sAKCflE, avec dédain. 
EpoDMr ta fille , vieillard ineensél Sais-tn qoelle est ma aobleiM ? 

MOKENO. 

La véritable noblesse, selon moi, est la noblene de« sentimeDi. 
Tn ignores à quels excès peut me porter la résistance. 

HORENO. 

Dnssbï-je moarir, }e serai £déle aux devoirs que l'honncDE 
n'impose. 

D. SANCHE àsestoldatt. 

Soldats! marchez vers la prison, brisez les portes, délivrei 
votre capitaine , et si le Bour^ tous résiste . traitez en ennemi tout 
ce qui s'opposera à mes volontés. ( LfS Grenadieri se disposent 
à obéir, Moréno lève sa bapietteet donne au factionnaire le ji^nal 
ooAvenu, celui-ci tire son jiuU en Foir , Us seatineiUi éloignées en 
font autant.') 

H OR B R o , (i« moment de Paction. 

Arrêtez, soldats qb'allez vods faire ( On entend U tocsin et at 
criV aux armes I aux armes I ) . 

D. SAHCHK. 

Hemïdié , qa'eit ce que cela ? 

HOREHO. 

Don Sancbe , le ciel ne permettra pas ftoe vos ordrea soîeni 
exécutés, entendez-vous ces cris, tous les baLitana se rallient pou 
d^fimdre ma caustt, noua sommes en forces. 
D. sANcsE, furieux. 
£b bien , le sort des armes réglera nos droits. 

( Bruit dasisPéhignernent:^ 

SCENE XV. arUr 

Les Frécédens un SOLDAT, puis 'GUsWaN escorté { 
quatre Grenadiers ^p«gaols 

LE SO LDAïi 

Général, j'ai, d'après vos ordres, fait les démarclice néceasa 
pour découvrir quel était le soldat qui , ce matia , «blessé I 
Alphonse. 

MODE MO, à part. 

Qu'entends-) e ? 

O. SAKCHE. 

Et tn n'as rien appris ? 
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I.E SOLDAT. 

PaidoimeE-iiroï, Général, i'aisâqnsc'étaitceîennepajsaaqaï 
Ttauit de s'engager. 

D. SASCBE. 

Gosnan? 

LE ÏOLDAT. 

j Lui-même , attiré par le tumulte que notre arnTé a causé en ce 
iien.llm'a éviié lea recherches que j'allais faira pour m'emparer 
de M pefi^onne ;ie l'ai aperçn sortant' de cet hâte! pour aller se 
joindre aux habitana du Bourg et je suis parvenu à. le saisir; je 
TOUS l'amène Général; le voici. 

( Il fait un signe ; les grenadiers et Gusman eittrent. ) 
M o B Ë M o. 
Malheureux père I 

D. s A N c H B. 
I.e hasard me sert Moréno , je puis user de représailles , ton fils 
M aussi coupable que le mien. 

G V m-Aii. , avec fierté. 
Mon action fut commandée par l'honneur, celle du Capîlaûi* 
par -un désir criminel. 

MOHEMO. 

Pouvez-VOQS blâmer Gusman ^ 

D. s ANC HE. 

Je dois profiter des avantages que me donne la discipline mt- 
lÉtaire, Moréno, veux tu capituler? , 

H o « B N o. 
On ne transige point avec l'honneur. 

D. SAHCHE. 

Hé bien, soldats, puisqu'il ne vent rien entendre, courez, briser 
. les fers de Don Alphonse. 

I ( Grand bruit ; une fouie de paysans armés et de pirdes du pays 
' arrivent, Ordogno les conduit. ) 
{ he général f dit un mouvement, Moréno saisit sa baguette; au 

geste iju'il jait , le passade eit fermé , Don Sartcke et tous les 

lient sont couchés en joue. ) 

SCENE XVI. 

Les Précédens, ORDOGNO, Paysans, Gardes du Bourg. 

0B.DOGN0, en ej^rata au moment de l'action, . 
Halte-là, s'il vous pfait. 

D, SAHCBE, aux ffvnadiers. 
Hé bien , soldati I 

MOREBO. 

Vonlez-Toas qu'ils périssent sous vos yeux?.. Ordogno, mobsleur 
If général désire voir son fils ', faites venir les prisonniers, 
o&oo&no^ 
Oui, seignenr Alcade. ( Il tort. ) - 

J^IUtpL ... K .,- 
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SCENE XYU. 

MOR£NO,DosSANCHE,CUSMAN,GrGnadienEspagDoT3, 
Soldat! du Bourg. 

D. SIKCHE. 

Tn iaÎÈ bien de prendre ce parti , Moréno , j'étais décidé . . , 
» o a E H o. 

Né eroyii ^iirt qve je cède à la crainte ; tmu allez revoir Don 
Alphonse , mais il sera à jamais perdu pour TiAit,àTou» êtes sourd 
isavcnx. .. iel'enteDdi... 

SCENE XVIIÏ. 

LtsPrécédenâ Dqm ALPHONSE, OVÎÉDO, Gardes. 
( Don Alphonse et Oviédo ie rangent près tieg soldait fia tant h 
côté de r Alcade , Gamtatt sKtoitré des gardes est du côté opposé 
Arriir* là général. ) 

MORE MO. 

Don Alphonse épris d'Elvire consent à devenir son époux. Don 
Sanche je n'attends plus que votre aveo. 
D. SA H eus. , 

N'cdpére* pas l'«btenir, crojezi-vons que cédant à urie passion 
«vengle, jesacrifie les brillants a:i*nUges que promet l'alliance de là 
filb de Don Pédre. 

M O H B H O. 

Si c'est ta $oif des richesses qiii vous guide , sans connaître la 
foitaoe de Don Pédre je «nis certain de le surpasser en ^nérosité 

i Ali montrant ladonation. ) Lisez, Généra) et voyea si le miiastra ' 
e Charles ill pent tirer de cm cuffres, l'oi dent je dispose e* 
faveur de ma fille. 

<B, saBch«, Usant. 
QMTi^Srfaî 

U OnEHO. 

Tout mes biens sont à Don Alphonse si vous contentez . . . 

D. sA.n«Bz, déchirai la ^nation. 
Voilà ma réponse et le cas que je fais de vos dons , jamais mon 
fils ne contractera une union déshonorante. 

né as HO, tt aontraignant. 
Déshonorante I -fa oin me vain et cruel , vous préférés donc voir ■ 
ctnom dont vous êtes siKer couvert d'une tache ineffaçable. 

D. StKCHE. 

Fensea-tn qHS je ne saurai pas arracher mon EU des mains de 
■es bonrraauxi ''' 

D. ALraOHSE. 

Non, monpère, quels.que80ientvoBefFàrts, je nesoïtîrw de j 
cet lieux que poormarcher à l'auto , ou i la mort- l'outrage qu'a ' 
n^ Eilin fut public , la réparation doit être éclatante. ! 
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D. «iir^fer. 

Inienié, tu aitnet£lme, ettu veux lia Q'opfiV^ uiffi^ite ioiu 
ceux çaiVentourent, dans la plus affreuse douleur, tu veux attirer 
nrce Bourg le fléau delà guerre -.Gusisanii^esNil pas an ma puîs- 
Stece , sa yie ne me répond-t e1]« pse da la iîenM? 

• D. ALPONSE. 

Guimaa !.. Quels sont tes torts â« oe hiase jenas homme 7 
Qu'a-t-il Fait que tout autre o'eût fait à sa plaça , tous ne pouvez 
le condamner laas que ma déclaratioti , |Di«e tau la ya^l^t d'un 
conseil de euerre, ne prouve son .crime , et faSirme eq prét^nca 
de vos soldats, que Uusman, provogue pàrmoî, a itéftrcé d« 
défeadresa vie. Oui, jemerecoonaij çaBpnil>le,îeitepi^R, ^ene 
dois porter aucune plainte contre lui. IXaitleuntromplé pat IV>bs- 
curité, Gusman n'a pu reeonuaîtce sun supérieur; il n'a tu en 
moiqueJe ravisseor d'Elvire, etil.adù la.y.enger. 

MOKENO. 

Vous l'entendes, Génènil, mon &ls ne j>eut Être J'dta^e as. 
TÔtre. 

V. .SiM-CHE. 

Que m'importe le motif dn délit , c'est le^élit néme qui doit 
régler ma conduite, GusmflAi«tt militaire, il a porl'é les armes 
contre son capitaioe. 

D. Ai.PiioTi.E8 , avec résignation. 

.Moréno., puisque mon père est iiAexibk ; que TairSt *;^i ma 
-condamne s'exécute. Je sais que vQtte âme générei^e sonlfrirade me 
Pdhjt ; je sais que je ne devrai le trépas qu'à l'auteur de mes jours. 

Moréno, tacORnaie'lee dangera de-€»8aMn.^ 

GUh-siA», avec tvilyéîaxnQeà Jioréno. 

Ne rachetez point .non «wslouie -per l'oisbli ^e ^Itovenr, 

{^ Aa général.} D. Sanche; ordonnez monaupplica, il sera glorieux. 

M o n Ë M o. 

Ta conduite , mon Cls, vient de me dicter mon devoir. D. Sanche , 

le même instant nous réduira!t)0ns4cui àiUi^èrDei.déSf^poir-, it 

TOUS couvrira d'opprobre, et me fera payer lîien cher roubli d'un 

cruel outrage. Adieu , monTils, adirà t>. Alphonse, pardonne^t- 

moi votre mort", elle déchire mon «oNir ; '('Awr gordet.'} guft 

D. Alphonse soit conduit à 'Véefaafaud. 

D. G^itc&E., fuiivtx. 
A moi , soldats ! 

HOBÉBO, avec fore». 
Gardes , obéissez. 
fD. Sanche, h la téu^desespvnadien, veut^^xnverfttr fa garde* 
• du bourg, gui se disposent à se jMfendre. D. Alphonse arracha 
un fMatoUi-A fwt dês.çombQttiins, ^e .place, enuv lessteux par- 
lis, et dirige l'arme contre sa personne. .,SHi^rise jt.^ni Jg(- 
uéral. ) ■ 
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D. Ai-FHOiiiB avec £ acc»nt du désespoir. 
Setucrivrz â mes veeiix , ou vona n'avez plus de fils. 

D. a^ncBE, avec effroi. 
Antte , nnUteurcDx I tu venx donc empoisonner met vieux 
jours ? 

SCENE XIX BT DERKIÈHE. 

LesPrécédens, ELVIRE, LAURE, ORDOGNa 
(Elvire et Laure ent/vnt /perdues au moment de Paction , et vont 
te Jeter aux pieds de D. Sanche. Les soldats émus posent Us 
armes et restent immobiles. ) 

Ei,TiltE, h D. S(ui€he. 
Jt tomt» à vos genoax ; laissez-Tous attendrir. 

LAUHB. 

Grftce, grâce, itaonseigoeur. 

D. BA»CHE, hpart, elrelevani Etvifêi 
Faule promesse i 

ZLVIilE. 

D. Sanche, voyez nés larmes, mon désespoir; le cœur d'un 
père peut-il se résoudre à un pareil sacri&ce ? D. Alphonse , con- 
■errez une existence qui a moins de prix aux yeux de fauteur de 
vos jours, que leA titres qui flattent son orgueil. Gusman , mon 
père, abandonnez Elvire à sa douleur, à sa honte; laiasez-là 
mourir déshoncirée, et vivez pour la plaindre , pour l'absoudre aux 
yeux de» hommes, eu publiant son innoceoceet ses malheurs. 
D. SAKCBE, très-éma , à part. 

Je n'y tiens plus , l'éprenve est trop rude pour mon eœur. 
x OK £no 

n s'attendrit. 

D. A LTHOREE. ! 

Elvire est digne d'être votre fille. 

D. SANCHE après un moment d'hésitation. 

Onî, morMeu, et ta et digne d'elle; épouse-là, mon Els, épou.'^e-tà, 
je veux conserver ta vie et la sienne. 
( Un/eu descèae exprime la tatisfaclion de tousles personnages. ) 

D. ALPHONSE. 

Oh l bonbenr ! 

ELTIKE. 

11 se pourrait ! Qm de Teconnaissanc». 

DT s ANCHE. 

Gusman, viens embrassée ton généra. Toi , Horéno , eompt» 
■nr mon inviolable nmitÎB. 
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HOKÉN O. 

Général , voilà Totre pins belle victoire. 

LADRE. 

Fartirez-Tous encore, Gunnaa 7 

D. s ANC HE. 

Cela dépend de lui. ■ 

MOSÉKO. 

Décide-toi; si tu restes ton mariage se fera avec celui d'EIvîre. 

ersiiAir avecjoie. 
Je ne quitte plus la ferme. 

n. s A H c H E. 
5e romps ton engagement ( à Moréno ) Tu brûleras la pro- 

MOnËNO. 

Oui; mail je donne à ma fille loo.oc^ducats pour les dépens, 
et conAne je veux rendre l'alliance de no» familles moins dispro- 
portionnée , je demanderai au Roi mes lettres de noblesse. 

D. SANCHE. 

Elles n'ajouteront rien à l'estime que j'ai pour toi , cependant 
j'exige que ce aoît une des clauses du conb'at. 

ORUOGSO. 

Vous avez raison , Général , cela fera taire les médisans. 

oyit DO. 
Dieu soit loué ! en dépit de vos prédictions . seigneur Ordogno , 
nous en sommes quittes pour la peur. 

o H D o G n o. 
Monsieur le Sergent, faisons la paix. 

o Y 1 E D o. 
Volontiers, GiefEer, car j'espère bien n'être plut en guerr* 
avec la justice. 
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L'ANGE TDTÉLAIRE, 

oc 

LE DIÉMON FEMELLE, 

Mélodrame eu trois Acle». 



ACTE PREMIER. 

( le Ihédtr^ repré„nlt une partie du palaU des due, i. F 

uj gulene couverte et douu.ut.ur de, jlrdius atZvZ ' , 
■•drotteee mire„embk téuuecup à Jcl„t" Sîte Z 
fermée duuiléfcud pur dettraudZtenân , r S"''"». 

. donite Êur ut! euJa\^,ftrf'^ ^'"""'^"'^•^'", 

SCENE PREMIERE. 

• "•"«"■•^fgg.'i''» '* ■"■^fied. dau, „„.„^, ^,.„ 

«^i^^-O^ une Imteme sourde iiîatttuin 
l.""»-r<"«leU,litlelueulene,efuvunc«„u,eepréc,u,a.n.) 
''^■^co^précédapt Flora, 
etax !.. n avaiioej pas... J'ai cru eniendre... 
W- If ^^^°'''^,''ve<i indifférence 

Hien, que a foudre qui gronde.. Ah .' Mareo , j'aime ce temn. 
orageux. Qu'il peint hier, la .it„«io„ de «on âm^f Pui^fFa 
journée qu. coB,mence i>ous ces triées auspices, voir kJl 
déclin , un c»el pnr et wns nuage* ! f > i 'oii , a aoa , 

MAHCO. , 
Pardon, toadafce ; l'entreprise que tous tentw... 

FbOBA. 

Esl penllenae... téméraire même ; tant mieux ' Le soccè. Pn 
sera plus gloneox. Je .eu, prouver' que-n,n n'est ^.Sbï 
a une femme animée par U désir de Villustrer. ""f"""'*'^ 

, " KABCO. 

Ves raojensqne vous employez... 

C L- , FLOBA. 
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Si VéTénemect trompait votre attente ? 

Je manirai avec le Dnc^ mais ce ne aéra pas un» l'avoir 
vengé du pei'fide AnaUi. 

MARCO. 

Le monstre ! «FtUoter am }Mir3 d» son fr^ .'... 

nsaccoç1>era, Marco,. .nie faut... le lé^enx^ponr la ijIwK» 
de mon sexe. Demain Ferrare apprendaa û ch&te dutrai» 
tre , en même temps sue ses projttta oriminels. Mais le temps 
presse ; attends et -«eîlle pour moi, pendant que ]r vais , par 
un deroier avertisBement qu'il croit recevoir d'une ombro 

\ échappée au séjour de la mort , engsger Alphonse à se tenir 
■ur ses gardes. ( j4it moyen t^un reatort qu'Ole fait mouvoir , 
te panneau de ta porte liu bâtiment occupé par le Due , fait 
la hascute. ) C'est à toi , bon Marco , que ye suis redevaUe 

. de ce mojren *, l'amïiié se cbargient de te récompenser. 

MARCO. 

Sauves raoD maître , belTe Fiera , c'est Marco qui vous âe* 
Tta de la reconnaissance. Grai^ez d'être surprise.» 

le ne crains rien. En tout cas , si susloa'accident imf*^v» 
nous sépare , nous uotia reti'on-veroos aansla chapelle anliqne, 
située au milieu de ces bosqaets , et 06 nous avons tout dis- 
posé pour les grand» évéoe mens de cette journée... ï(ou«b«bIs 
eo avons la clef, dèj^lorS nolle inqatétude. Ke L'éloîgue pas, 
je reviens bientôt. ( £Me entre en se baissant et Marco remet U 
panTteatt enplace.'J 

SCENE ir. - 

QueH» femme extraor^nain ! quelle èMergie ! En vérité » 
CApri^etde s'opposer seKlaau bobUeversameutde snapaysct 
de sauver les jours d'AIplionne , au-x dépeQa de sa vie , ia« 
paraîtrait un rêve de la part d'im être aussi faible, s'il n'était 
inspiré par l'ime la pins noble «t W plus coaragease— Qlk F 
je )a seconderai de toutes mes &H-ces..QL]e n'en ai-je assez pour 
renverser ^ d'un seul coap', totwoesmtséMblesumèsensecrvt 
contre le moilleuc d«s haaaMs!... Cher Alphonse, Bion res- 
pectable maître , pendant que ta joeis Av. aonuneil païâibJ'e , 
3 ai est toujonrs la suite des bonnes actions, tu ignores ç^ub 
es méchans ont çotispiré ta perte et que t« n'as pour dâC^»- 
«eursqu'unc femme et un vieillard^-. Ah! si le ciel ne vitiut 
^ « leoc aîAe , qa^ sera demain, ton sort et le ndtre 1 C ^ f(^ 
woux. ) Mais lu nous protégeras, à mon Dien ! Plu» d'une fo^ 
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tu Ven servi de la faîlilo tnaïa â'trn enfant pour raffermir 
iea trdnes ébranlés par de vils factieux jMraa-tn moins équi- 
table anjourd'hui ? Non , uns donte ; tu connais le fond de 
nos cœnra, le pnrMé de no» ini«*iti«ni) tn nona snîtlfras à ' 
travers tes écneils, et anus a^on», ^race à ton inVincilile 
bras , la douce satisfaction d'avoir conservé Us jours d'un 
homniie verlneux, «t préservé uotra pa;:s des borreurs de la 
guerr« civile. ( Oit*nte*d U son d'une cloche , à droite , dam 
téloignem«nl.} Le Duc appelle... imprudente Flora!... Mnis 
que dii-)e? c'est ma faute... J'ai oublié de lui dire qu'Ai- , 
pfaonse voulant contiatirel'aBMnrde ces apparitions noclurnes, 
a fait placer , ce malin , une petite clucbe qui donne dans la 
chambre dn chef de la carde alleniapde et^ans la raienue , > 
aRn de nous appeler au besoin.. , On vient de ce côté... que 
dire?., que bivc?-. comnwnt empêtrer qu'elle ne M)it sur- 
priM?,.. (/£m tint àTée»rt , tUms U basçiut à dniu.i 

' 8GÉKE ni. 

MASjCO, VEJUïER. 
VEanF.n , accouroAl par la galerie. 
Ëh-blen! eh bien! qu'est-il donc arrivé?... 

{Il va droit à la perte.) 
n*t.t)», apptUmt ^êftur tt H^tnonirant twee sa laïUertu. 
Honaienr Vemer 1 

TaKittn , se retoamanl. 
Qni m'appelW7 

KÀSOv , h part. 
Donoon? à Flora le temps de s'évader. ( haïU. ) C'est moi , 
Marco 'f venez , de grâce , m'aider jt rctrôoTer la clef de l'ap- 
purteffient du duc ; j'aecovrais comme vous , au BÎ^&al qu'il 
vient de nous donner , Wsque j'ai trébucbé contra ce banc, 
et la clef m'est échappée. ( Pendant ee temps on sonna toujours.) 

VERMEH. 

Tolontiers. Ghercbong bien vite , ear il parait qu'il J a ur- 
gence. • 

MAflCO. 

Je suis tout tremblant. ( Il /ait semilaiU dé chercher, mais 
il a continuellement les jreux tournés vers ïar'porte. ) 

' VEni4ER. 

Ob ! cela se découvrira. 

HAaco, à pitrf. 
J'en ai peur! 

TI^RMEn. 

To as peur ?.., allons donc... un ancien miliiairc avoir 
peu/ des esprits.' 
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Il y en a àe si méchans .' . 

Baisse donc ta lanterne, ^e n'j vois pas. 

SCÈNE IV. 

Les PrécÈdbns , FLORA. 
( Flora fait mouvoir te panneau de la porte et sorLDnru ce- 
moment Ferner se retourne vtrs Marco, qui regarde Flora^ 
mais celui-ci , pour l'anpêcher de imir ce qui se passe au 
fond , lui met la lanterne devant les yeux. ) 

C'est que je regardait.^ 

VER mit. 

Qu'est-ce que tu fais ?. . . prends donc garde , tit vas me 

brûter la figure. ( Flora s'échappe et court vers le bosffuet. ) 

UARCO. , 

Pardon !... ( A part. } Elle est dehors ! { Haut. ) la voilà , 
}e la vois d'ici. ( Il ramasse la clef qu'il auait laissé tomber 
auprès du ^anc. ) Venee , monsteHr-Verner... dépêchons. 

Sans doute. 
( Ils vont ouvrir la porte de l'appartement d'Alphonse, Fhra 
reparaît , passe détint le banc et se perd dam la bosquet. ) 

; , SCEKE V. 

hesVtécédenSjScAdili avec desflambeaux arrivantpariagaterie. 
•VKr>Ti£H ,à Marco. 

Entre toujours... je vais lerejmadre-. ( Aux soldais. ) 
Restez là, vous autres ', vous altendrcK cfiie je-^ouB appelle. 
( Comme >2 va pour entrer chez le Duc , celui-ci sort avec un 

air effaré; il est en désordre, comme un komme qui n'a, 

eu qu,'hpeine le temps de se vêtir. ) 

SCENE VI. 

Les frécédens, ALVHONSE. 
ALPHONSE , à- Ferner. 
Vous n'arez riçn vn? " 

TEBHEJt. 

Moï ! non , seigneur. 

Alphonse. 
Et toi , I^arco ? 

MAKCO. 

Hon plus. 

ALPHONSE , avec humeur. 
Pourquoi ces flambeaux'?., ces soldats?., ce tumulte... 



^t, Google 



(7) 

VEaiiER. 

ï)a'[irès 1*8 ordres que j'ai reçus de tous hier, seigQeqr.. 

* AT.7HONSE , avec humeur. 
I) suffit , qu'on s'éluignc. ( ^ parc. ) Je n'ai déjk qv/e tro|> 
Je rémoins de ma faiblesse. { Les soldats sortent. Le jour 
commence à paraître.) ( A Vemer qui s'éloigne.') Ali ! pardon, 
' Verner. Je suis injusle... demeurei. Et loi aussi , Marco. Mon 
cœnr »ous est ouvert. Où pourrai-je plus sûremeot dëposei- 
, mes peines que dans le sein de deux serviteurs, de deux arois 
aussi zélés que tous ? 

Parlez , seigneur ; faut-Il pour voua défendre affronter mille 
daBgers , me précipiter an milïea des Iffnces , des *épées 1. . . 
J'y cours. J'y trouverai la mort sans doute, nvis 'morbleu ! 
quand je n'en tuerais que sis , i'auraia diminué d'autant le ' 
nombre de voa ennemis , et les jours de Verner seraient trop 

ALPHONSE, acec effusion. 
Brave bomme! que de: tels cosurs sont rares àla couf!. 

itAn-Co, hparl. 
Voilà du renfort. S'il est sinoère , noua serons trais maia- 

ALPBONSK. 

Cbers amis , vous méritei toute m<iiCon fiance, et je vais vous 
prouver que vous la possédez saus réserve. ( à Ferner. ) Voua 
ignorei le motif des précautions que j'ai prises ; je vais vous 
l'appreodre. Depuis quelque tems jereçois à peu près toutes 
les nuits , la visite d'une femme. 

TERNER. 

Je ne vois rien lit de si effrayant pour TOtre altesse. 

ALPHONSE. 

Du moins le son de sa voix, qui ne m'est pas tout-a-fait 
étranger , me fait croire qu'elle appartient à ce sexe aimable. 

TERNER. 

Voua ne la coniidisseE donc pas? 

ALPHONSE. 

Je ne saisqui elle est , d'où elle vient, ni même comment 
aile pénètre chez moi. 

vehner. 
Cependant cela ne pent être sumatureL - 

ALPHONSE. 

Je n'y conçois rïen. Mon apportemetit n'a d'autre issue . 
que cette porte dont je garde ordinairement la clef. Hier , 
pour la première fois, )e l'ai remise à Marco, aiih qu'il put 
entrer à mon premier sigaai. 

Et paï- oii do9c s'introduit ce pcrsarinagemystéricux? 
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Je l'igDone. 

C'est quelqMe Conrbene. H fallait , <Ks la pr«nMèt« .viitie , 
voiiti saisir dé oa Utâa «t U foreur « tmm meUra d«iu m 

San» doute ; Biaù elle « lell«a>e«t sa frappar !■■■ iaMgi- 
naiion ; )'t>i icéme éjMWTé , >e ne m'en «léfend» pis , tam de 
]) ui-ir à L'entendre , que je n'ai pu lui n^itser^ dèi la fro- 
Hiière nuit, de œ'tngagej- , pw serinent, à ne nas (aire li 
moindre ttnuiivR pour la ^«teon- o« tn'approdi£r é^éBe ; 
car elle » tifiut toujours * «ne fnaàe diatasee ; i me poim 
épier u> aortie; et fHtiMtà me réréler k ptutcmuc la* »«!• 
impoi'Un» qu'ulie me cwklie. 

La précaution n'est pas maUdroîte... Quel eat le bvt «te 
ces apparilîoiis ? 

Elle me r&«spUqné : «Jlo se D«nae mon Ange Totélaire. 
£He vient, dit-elle , veiller iwr umï , sur mtm pa^a, parce 
que uou* sommes Ions deux tncoacés d'un gand tnalbaur- 

D'un grand oaUioor !.. «arbk» , tetgaatr- , wom» nm «té 
bien endurant. 

Qa'aT«ù-ie k redyOMt^ d'wie fcMpas? > 

Je nesais... mais poacfHM ces movens bïtares ? Si se) 
intenVioni ëoai pure*, itclitxliit vrai, eU( «e-dM p«a csùn- 
diede paraître, an grand )our. 



Tent-étK Mtt-elle t^m fe fti« HM^oora tvuk d« cboaea ex- 
traordinaires. Dës-lors elle aura pensé que pour captiver ma 
confiance, il étaità propvsde aéouirt atm esfrit f»* 4ea iHu- 
iiions , qui , du reste , ne n'oai rien présenté d'alarmant 
jus^'ici. D'aUeura, je dois caoveiur qu'efle ne »'a ya» trom- 
pé une seule-fois . Tout ce qui m'est armi dflpaia kâiiO-)**!»! 
elle me l'avait annoncé U v«iUe. 

TJHU(U> 

En vérité 7 

■AM»^ à fÊTt. 

Cela n'est pas f tenant I , 

VEKVIS. ■ ■ 
Oli ! oh ! ceci devient sérieux. 

- ALracmn. 
Hier , ses confidences aj'ant pria un carnd^e plu» iiiqinë- 
lant, )e m'étais décidé , malgré ma promesse , à la surpren- 
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dre cette nuit ; mais cammei elle est venue plus tard que de 
coutume, j'étais profondémeat «ndormî, et elle s'est encore 
éctiappée , après m'avoir dit quelques mots qui ont jeté la 
■rouble dans mou âme. 

TEHNER , MAKCO. 

Que VOUS a-t-elledoitc appris? 

ALPHONSE. 

EUe m'a prévenu qu'aujourd'hui même op attentera)! à m* 
liberté et peut-être à ma vie. 

VERHER , mauco. 
Ociel! . 

«LrlionsE. 
Dans la forât. . . pendant la citasse. 

VBnWEB , HARCO. 

£t vous îrei ? 

A^PHONSIi. 

Pourquoi pas 7 

VKRNER , UAFICp. 

Qui vous défendra 7 ' 

ALPSONSE. 

Uamonr «le mon peuple. Ce serait leur foire injure , que de 
témoigner des ci'iiintes pour ma vie , ouand je suis au milieu de 
mes enfans. Mais ce n'est ^ le coup le plus sensible que m'ait 
porté^ette femme éiunnante ; tout mon coeur a frémi , quand 
elle a désigné, comm'emoa ennemi le plua acharné. . . 

VEtlHER , MADCO. 
ALPHONSE. 

. Amaldi , mon frère !.. 

vehnër , HABco. 
Grand dieu! 

TEHWKR. 

Seigneur , ce dernier trait explique tout. Il est évident que 
c'est quelque ennemi de voire frère , qui veut troubler la 
tranquillité de ce pays, en armant l'un,contre l'autre, deui 
bomnics que la nature appelle à s'aimer et. à se défendje. Je 
crois , moi , que le conseiller mystérieux est un traître ; et jo 
regrette fort que vous ne m'ayez point permis de veiller près 
de vous, pendant une des nuits précédentes. Souffrez, M. le 
Duc , que Marco et moi , nous nous établissions ce soir , dans 
l'intérieur de votre apparteinent: fut-ce le diable lui-même f 
je vous réponds qu'il ne pourranous échapper. 

., J'y. consens. 

JUAi^e lutélairt. 
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ilirKo , à part. , ^ 

Hcureasci&ent , il ne s'm esl pas avisé [rful&t. 

Non , je ne puis croire ^u'Amaldi soit omipsUe h «e poiot. 

Je parierais ma tête que c'est ane inpoatare. Je n'ai pbiiit 
ITioonenr d'être atla«bé au seigneur Amaldi , paf conséquent 
je U «iM«i« pe» ; n»»U k» ^ùt pour la diBsipalion et les plai- 
sirs, son caractère léger, frJTole , ne s'allient pûnt avec U 
reflesion et la profondenr qu!exigent les hardis projets en&ntés 
par l'ambition. Ce n'est pas «o milieu des fêtes, ce n'est pu 
au sein Jes ïoluplés que l'on conspire. 

Sans vouloir merit ici Son Altesse contre na frère , & qui elle 
n'a cessé de prodiguer les marques de l'amilié la plus tendre , 
qu'il me soit permis de hasarder <juelques observations , qui 
contribueront, je l'espère, â l'enireiÉnir dans une] utie dé- 



Psrle , bon Marco. 

HARCO. 

Pour quel motif le seigneur Amaldi s'est-il éloigné île la 
Conr? La Tériiable cause de sob départ fut la jalousie qu'il ne 
potivait {dus disnmnter. 

ALPHOnSE. 

La jaloasn ! 

MAKCO. 

' En vain chercberait-il à la déguiser sons les transports de 
la joie la plusexiravaganU; elle perçait danstous sas traits, le 
jour qiie vous succédâtes à votre père. • 

Ab?OOnSB. 

Ta l'as jugé trop iévèrement. 

Pendant les qaatre années <M'il vient de passer à Messine, 

quelle a élfi sa société intime 7 la oomtesse SalviaU , que voni 

criïtes dcYuir exiler de ce pa^, pour obéir à la voix ]^ibliqiie> 

Ai>pfi(m«. 

Paut-Atre ètaMHl ^attiré <càc« elle par le désir de vmr Fkva, 
■a £ile. . 

HABCO. 

Fert bien. Hais depuis plus d'nn mois qa'îl est de retour à 
Fen-ara, quels iioiain es l'a-ï-on vnfréqni>nter... Un Pîéiro , 
nn Vivaldi , un Taddéo , un Salvator , et tous autres plus mé- 
prisables Cl plus corrompus. Qn'eat-ce enfin que ce Gianettî , 
aoquel il semble avoir voué une affection particulière , sinon 
le vitrehut de In nature, un débauché, un Uche intrigant. 
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dont les Iihs auraient fait justice depuis long-iemtv si slle& 
frappaient tous ceux qui le aiérïtent' 

Je conviens ^pe la conduite d'Amaldi peut paraître inconsé* < 
qnenle i mais cela lient à son ftee,^ son caractère, et je /fne 
plaia à croire que je n'ai jusqu'à présent »' ctvi tpM 4 lui re- 
profîtier. Cependant je qe négligera) pas enlièrement \%i pré- 
. cautions que semble comilaan<ler lit prudence, 

Oh ! je vous en supplie, mon cher msître, ne rejettec pan 
ces avis salutaires. Conservez des. jours précieux auxquels és^ 
attacliée la félicité de teut un penple. 

AbPHOnSE- 

Sois sans inquiétude, i&on.brave et fidèle intendant. C'est ù 
midi que nous pattens pour la chasse , et je vevs auparavant iuf. 
rendre au conseil. On devait y discuter demain un projet qui , 
intéresse un grand nombre de maltieureux ; ils en attendent 
l'issue avec impatience: et je me reprocherais de prolonger 
leur peine , quand je puis J'abrèger d'un jout- 
VbiWbk , ^ui a été rweitr pendant toute /« demièM pivtia de 
oettf teème. ) 

Oaif'ii.leJivc^iAlp/ionse rentre chez lui.) 

S>CENE. VII. 
VERNEIt , HAACO. 

ViBCO , à part , regardant Vemer qui a%t eclomlè dans sa- 
eSverie. 
}e vais tout loi dire. Si o'est une imprudence , Ite motif qu 
tte ta hit Oomtnettrd , doit la rendn escisahlcu Cailhurs , en 
sa qualité de chef de la garde AHemande , il peut nous être 
d'une {grande utilité. ( haut et d'ttn ton pénétre,^ H. Vleraier ,. 
TOUS êtes an honnête homme. 

VEKnBH. 

3t M n^en glorifie pas; c'«fd une ÀMigation qM nMMABito- 
IraËtofts en entravt ^BS la ««DÎélé. 

Vous êtes ci^^e de garder un lecrct î ■ 

VERKKIl. 

Anlantrant me demander» je suis fidèle à riionneui^ i 
aUs «h »eci<et ânq»«t dépend le eaÏRt de l'^J^U 
Plusîl ejUilâmpoTUuxt.iplasâMtsamté. '. . 
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Il y a de la gloire à acquérir. 

TKBMKR. 

Tant mieux. C'eit le but de toutes les grandes actions» 
F^t-étre atissi trouTerons-nous la mort? 
Qui De risque rien , n'a rien. 

BfARCO. 

Quant à la récompense... 

VF.HNEB. 

iToas m'avez parlé de la gloire , cela suffit. 

MARCO , à part, 
le n'hésite plus. ( naut. ) Tout ce que le Duc vient de tous 
Mtconter est vrai. 

VEBNEB. 

Vrai ! 

II dort sur le cratère d'uu volcan , dobt l'éruption terrible va 
nous englouiir. 

,VERKKR. 

Morbleu '. ^ 

Du calme , M. Vemer. , 

VEnNER. 

Du calme ! * 

' 21 en faut , ou nous échouerons. 

YEntiEÀ, se modérant à peine, 
Tea aurai. 

ïiinco. 
Cet Amaldi , que vous défendiez à l'instant, est un monst^. 

* vtiisEa. 

La preuve ? 

Vous l'aurez avant une heure. Tout est prêt ; les postes sont 
■Esîgiiés, les récompenses promises. C*0t aujonrd bui' qu'ils 
frappent le grand coup^aujourd'liui le soleil^lairera la ruine 
deFerrare... 



Il ne noDî croirait pas. . . Sa belle âme se refuse à supposer le 
mal. Il faut, pour le convaincro, des preuves parlantes, des 
preuves matérielles. La vue seule du danger peut le sauver , en 
lui faisaiil connaître ses ennemis, en le forgent à sévir contre 
çuX. 
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Quelle digue opposer à ce torrent d'iaicjuitès? 

MABCO. 

L'adresse et un dé*oaenient absol^. Jusqu'à présent , deux 
tires faibles s'étaient chargés seuls du soin glorieui de veij- 
Ter sur Alphonse ; mais une tête ardeote et deux cœurs in- 
trépides sont-ils des armes suffisantes a opposer à des scélé- ' 
rats capables de tout oser ?.. il' naus manquait un bras 
vigoureux... 

Le mien est à vous. Birigez-le seulement, il fera des prodiges. 

Je ne crains plus rien... Le Duc est sauvé... 
( il se jette dans les bras de Vemer , qui le presse ajfeclueti- 
semeni sur son sein. ) 

Bon Marco , je mériterai ton clioin ! 

NAHOO , regardant à-droite. 
J'aperçois Amaldi. 

Le monstre ! si j'en croyais ma fureur. 

HARCO. , 

Modéréz-vous ^rave Venier: il n'est pas temps d'éclater. 
Gtanelti l'accompngne... Dérobons-leur notre intelligence. 
Allez prévenir les pages ^ue le Duc va se rendre au conseil ; 
puis vous viendrez me trouver dans la çLapelle du bosquet., 
c'est là que vous apprendrez tout ce que je n'ai pu vous 
dire eut^re-, c'est là que vous verrez l'Ange Tutélaire dont 
vous a parlé naonseigneur. ' ' 



Quoi! ce lutin prétendu... 

MAKCO. 

N'est autre que Flora Salviati. 

Quelle énigme ! ^ 

Elle s'eipliquera. adieu. 

VERnsE. 
An revoir. , ( il s'êloigae.y 

SCENE VIII. 
AMALDI, GIANETTI, MARCO. 



, gatment. . > 

Et tien! MiarcO;. won frère cat-il prêt? partons-nous 
pour la chasse ? 
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Pas encors, seiga^ur. Soft alus» doit allei d'abord as 
conseil. 

iHlLDi , bas à Gianetti. 
Tant mienx î ( Haut et reprenHaj^ son ton. tegtf. ) Le de- 
voir avant tout... cels est f nu bon prince. 
MAHco , à part. 
Méchant homme t lu n'agirais pas bîdsî. 

Va la! dire cependant qa'Amaldi soUicite la ùaeat àe 1» 
V*ir et de lui préseater ion hommage. 
Mil net). 
J'obéii. ( U entre chez le Duc. ) 

SCENE IX. 

AMALDI, eiANEÏH, 
AWALOt , f^Aan^Mnl de UH. 
La faveur 1... l'hommage! Oh! GianeUi, qu'il a'ao eo6le 
de proférer ces mots ! 

Patienc'b, seigneur. Demain 41s s'adresseront à vom, et 
ils vous aemMtirout bi«n doux alors t.» DeMaiavaus verrez^ 
tônt Ferrare à vos pieds. 

flatleàte espïrance*... iiui«ie-t-eUe ii'Mte pat dAfWb-* 
otANcm. 

Kotre plnt est telleteent hardi , il est ri bim 0MalHB4 , 
que tontes les pr^iaUtions que Ton pourrait j «ppoaer échtfat- 
raient infaiblement. D'aîUetirB le Duc est sans défiance. 

AHALB*. 

O bonheur, dont la' seule ^ée me ravit et m'enchanie ! 
Pemain je poûéderais Florh ! \t la verrais aUNH k mes cAtéa 
sur le trdne de Ferrare! ab! c'età trop peu sans doute! 
Q n'es t-c& qu'une couronne pour celle qni n4rita lea ham- 
niages et l'amour de ranioers «ntier? 

GIANliTri. 

Flora est belle , il est vrai ; mais l'amour j cette passion 
du vul{;aire , mérite-t-il d'occuper la premiéni plate Aaits. 
votre JLrae ?.. L'ambition, seigneur, l'ambition! vcùU le 
sentiment qui doit règtier excloslTement sur utt cœur tel 
que le vôtre. 

aHxlm. 

Tu ne connais pas les charmes de Pamonr ! 

Quand vous anrec bu à longs trahs dus la cMpe At îr. 
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volupté, tous <ïs prestiges l'cVaDOuîroat ; au l>oul do quet- 
qiitt mois , reue Flora , tant aiDuée, rentrei^ pour tous dans 
la 'classe des ïiUres f~ 



AKALfil. 

JatuaiSjGianetti. ,'' 

oiANïTn. 

Mais le charme du pouvoir , la dorainalion absolue , le plai- 
'sir de voir tons vos vceux accomplis, même avant que d être 
formés!-. Cette supériorité si flatteuse pour l'orgueil, la libre 
disposition des trésors d'un Etat... voilà, vo'^i des plaisirs vé- 
ritables, i}u'ancun dégoût n'accoibpagne j et qui, loin de prn' 
dnire la satiété , s'augmaatent euoore par la joui*sance , et sont 
une source inurîsuible de félicités. 

AHALm. 

Qii'j' a-l-il d»«s tout cela poUr Ift coeur? i 

MAWETTI. 

Le cflnir ! eipréwioii banale , dont on se sert pour justifier 
les faiblesses ou le manque d'énergie. L'or et la paissaoce sont 
les seuls bi^ns réels. 

Ta miarale est loui-à-fait édiiîaaie. 



Est-ce avons de la bl&mér, quand vous la mettez en pratique, 

Juand vous allez lui devoir le bonbeur et vos plus beaux jours. 
e sais que les esprits faibles nous regardent comme des «Miinî- 
Dcls... peut-être mémeiront^ls jusqu'à nous nommer scélérats. 
Hals-jc leur pardoBne Volontiers cette erreur. 



Il j a dans tes discours une force de raîsQnnenMot , une 
logique supérieure, qui m'entraînent el ne laissent matière à , 
aucune observation X> ailleurs , à In haine violeabe ^e je coQ' 
serFC depuis l'^ofanae pour moa frère , et qui trouve sa source 
dans la préférence injurieuse que mes parens lui accordèrent 
en tout tems sur moi , à une soif ardente des honaeurs et des ' 
ricbesses , se joint un ainour iam bornes pour la belle Flora. 
Depuisbuitans, Alpbonseest duc deFerrarej il «Ht tems que 
je règne à mon tour. Enfin la cbàte de ce frère détesté est le 
prli que la mère de Flora met à ta main de sa fille. Cert«s , tous 
ces motiû soni trop puissans, pour que. je veuille les combattre. - 
Va coup hardi peut satisfaire a-la-fois mon ressentimeot et mes 
vceux ; je u'bésiterai pas. ' 

ciAWEm. 

J'aime à vous voir dam ces nobles dispositîoni. Voici le Dwc, 
cessons «et eotretieD. 
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Ut Frécédens, ALPHONSE, MARCO. 

(Alfhonse est en costume de Cour.) 
AH^uii, allant s' incliner devant jtlphoRse. 
Seigiteur. 

ALPHONSE, lerelevaut, et lui parlant avec bonté. 
^tnaldi, pourquoi ce ton cérémonieux') d'où naît cette ré- 
^rve , je dirais ménie cet éloicneniettt que vous marquez pour 
un frère qui tous aime? Gai, vif et sémillant avec tout le 
monde, tous ne m'abordez jamais qu'avec un air froidement . 
respectueux, qui me blesse et m'afflige. Vous me connaissez 
mat, si vous penses que le pouvoir dont je suis dépositaire, ait 
altéré ma tendresse. Ce n'esl pas le Duc de Ferrare , c'est tou- 
jours Alphonse qu'Amaldi trouvera près de moi, quaud il 
voudra se livrer aux senlimeiis affectueux qui doivent constam- 
ment régner entre deux frères- . 

, AJ4AI.DI , toujours avec le ton de la soumission. 
3^on prince... 

Encore une fois , je suis Alphonse , ton ami , ton frère. ' 
( Il l'embrasse ; Amaldi s'y prête à regret. ) 
GiAKETTi , bas à jimaldi. 
DÏBsimulei. , 

ALPHONSK, à part. 
Quelle froideur!., cette femme m'aurait- elle dit la vérilé? 
AMALDI, se remettant et ajf'ectant un air de légèreté. 

Je venais savoir si nous partirons bientôt 'pour la cliaSse... 
Marco m'a dit... 

' ALPHONSE. 

Que ma présence est nécessaire au conseil. Mats je ne veux 
pas que mon devoir soit lia obstacle à vos plaisirs. Allez ; DOus , 
nous nous retrouverons dass la vallé^ des Chênes , aupr^ des 
ruines du vieil aqueduc. 

MARCO, àpart. 

Quelle imprudente opiniâtreté ! 

Il suffit, mon frère. {Huit pages arrivent; ils sont de taille 
différente- Quelques-uns paraissent âgés de dix^huit à vingt ans.) 

Seigneur , voici vos pages. 

ALPH'JPSE , tentiant la main à son frère. 
3e vous quitte Amaldi j nous nous reverrons bientàt. 
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Mon cœur s'en réjouit. { Alphonse s'éloigne précédé de set , 

pages l Amaldi et Gianetti te regardent aller. ) 

MARCO, à part. 

La jtrie brille dans tes-regardslioinicicles. Va, traître , ta lie 

tiens pas encore ta Tictime. Allons trouver Yerner -, ii est teDas 

d'agir. ( Jl salue jtitialdi, et entre dans le bosquet, du côtéo^ 

i'on a indiqué la vieille chapelle.) 

, SCÈNE XI. ■ 

AMALDI , GIANETTL 

I AMALDI. 

Celle alfeciatlon de bonlé lé rend toujours plus odieux. S'il 
fallait dissimuler plus long-tems', je n'en aurais pas la force. 

01A>BTTf. 

Quelques heures encore , et TOU3 pourrcE librement exhaler 
Tott'c haine. Mais n'oubliez pas que jusquea-là , et dans ce pa- - 
lais surtout , la prudence doil diriger toutes vos démarches. 



A propos, tu ne m'as pas remis la clef, dont je t'ai confia 
l'empreinte avant-hier. N est-elle pas faite encore ? 

\ OIANETTI. ^ 

Pardon , seigneur, la voilà. 

amXldi. 
"^ lionne. ' 

cianetti. 
Oserais-je Tons demander ce que c'est que celte clef? 
AuALDi , le conduit sur le banc qui est à i'entiée du bosquet , 
et lui fait signe de s'asseoir près de lui, 
C'estcelle d'une armoire qui renferma une émeraude grayée, 
<|uî ^rt de cachet k Alphonse , et de laquelle il empreint tous 
les ordres qai émanent directement de lui. 

GIAMtTTI 

Et quel nsage voulcK-vons faire de cet anneau? 

Le voici. Qboiqu'il entrât dans notre plan de perdre Al- 
phonse , cependant , malgré l'aversion qu il m'inspire , je ne 
veus répani>re son sang qu'à la dernière extrémité. Mais 
pour n'avoir point d'ennemis à combattre, j'ai imaginé d'é- 
crire au nom du Duc, d'abord k la garde Allemande de res-, 
ter dans son quartier^ ensuiie à ses amis , à ses serviteurs, 
enfin h tOus ceux qui ne se sont pas déclarés pour nous, 
• et qui pourraient traverser nos projets. 

L'Ange Tulélaire. -■ fi 
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, AMALni>' 

Cet ordre leur enjoint , pour des raisons d'un intérêt ma- 
jeur , de ne point sortir d'ici à-dematu , et de ne s'iminiscer 
en rien aux. affaires publiques, quoiqu'il arrive. Quand ces 
lettres seront revêtues du cachet d'Alphonse , elles porteront 
un caractère d 'authenticité auqutJ on ne pourra se refuser... 

. Très-bien ! i 

AMÀLD.I 

Je les envoie par un émissaire au moment où le Duc par- 
tira pour la chasse , et viendra se livrer sans défense a»i 
mains de ses ennemis. Par conséquent nous n'avons pas la ■ 
moindre opposition à redouter. . . 

Et quel sort préparez-vous à ce cher Alphonse 1 

Je le force à siener une proclamation par laquelle il an- 
noncera au peuple que de grands intérêts et un événe- 
ment inattenau l'obligent à s'absenter de ses étais ,. et qu'il 
me con£e le gouvernement jusqu'à son retour- Coûtent de 
cet acte d'obeissauce , je lui laisse la vie et l'envoie sous 
bonne escorte dans un vieux cbd^eau , situé sur les bords de 
l'Adriatique, et dont le contmandant m'est dévoué. 

GlAN^iTTf. 

.11 faut être bien sâr de ceux que vous choisirez pour le 
conduire à sa destination ; c'est une comnùssion difficile qui 
demaoâe de l'adresse et du courage. 

AMALril. 

, Je n'ai jette les yeux sur personne encore i u'as-tu pas sur 
toi la liste de nos a*mis ? 

, Elle ne nie quitte jamais. 

AMALDI. 

' Voyonsj queje la consulte. ( Gianetti lui donne un papier. ) 
"Toi, d'abord... puis Bianco... Vivaldi-.. Pîelro... 

C'est plus qu'il n'en faut. Nous voua en répondons. 

^commande d'«vaDce les égards... \ il lui rend 



» liste. ) 
Sans dou 
Alors... 



Sans doute... Si cependant iltcniBil de 
yiALM. 



^t,GoCyk" 



(>9) . 

GfANETTI. 

Peint de grâce? ' 

AMX1.S1. 
Je TOUS laisse les maîtres. 

SCENE xir. 

Les pRÈcÉDENS , VERNER , déguisé en mendiant. 

{ H doit être défiguré par une .barbe et un nez postiches, son 

costume est misérable , son aspect hideux. ) 
TiiBNEH, séparant les branches qui sont derrière le banc et 
plaçant sa te'te entre cille d'Amaldi et de GianeltU 
■ 'Bravo , camarade !... 

AUALDi ,' se levant avec effroi. 
Qu'est-ce 7 

GlAKETTTI. 

Hous sommes trahis ! ( // remet la liste dans sa ceinture. ) 

yr.ii«sR f sans se détanger. 
C'est dommage ! - 1 

AKALOl. 

Qoe Ètisais-tn ]à ?" 

VERHE Tk. 

l'écoutaîs. I . ' 



Et lu as... 

Tout entendu. ( Il quitte sa place et vient entre eux deux,^ 
Mon intention n'était pas de me moDtrer; mais je] n'ai pa 
.'résister au tnonvement d'admîralioa que tous m'aves inspiré, 
et je me suis trahi. 



Qui t'a conduit ^n ces lieux? 

VEBMiB. 

Le désir de voir de prës deux grands coqmas , et J'avoni 
que TOUS aves surpassé mon attente. 

'GlÀNETTl. 

Misérable ! 

ANALDI. 

Et nous somme* sans armes!.. Ilola- ( ÀUant vers le fond. ) 
YERNKii , t interrompant d'Une voix menaçante quoiqa étouffée. 
Paix !... 

GiANKTTi , imitant le mouvement d'Amaldi, 

•Soldats... ferher se jette au-devant d'eiif, tire des pistolets 

de sonseineten menace Amaldi et Gidaeiti qui sont à sa droîto 

et à sa gauche. ) 
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*tflNBR, 

Faix, vong dU-jc^ ou foi de bandi> je TÏse aa noir e* 
TOUS perçut le cœur. 

Je sufibqne de rage. 

OIABETTI. 

Tn ne nous codimï* donc pas? 

TEHREK , à Gianetti. 
Toi !.. la justice l'aHead. 

AUALIH. 

Quelle audace '. 

vsKREH, se tournant vers jimaldi. 

Toi!., tu es parmi les hommes en qu'est le tigre parraî 
les animaus. La nature t'a produit dans un momeat de ct>* 
1ère , pour être le fléau de l'humaailé. 

AM*LDl. 

Je suis hors de moi ! Gianetti , cours... 

TEflNEII. 

Gianetti, je te défends de bouger. Grojrex -tous d'ailleurs 
que le Duc ne me pardonnerait pas , lorsque je lui découvri- 
rais votre scélératesse ? Je ne voudrais d'autre avocat que 
ce papier, { Il enlève adroitement la Ihte que porte Gianetti.) 
que je prends ppur jnon instruction. 

AViALVi , faisant un mouvement pour s'élancer sur lai. 

C'eji est trop!.: Rends-nous ce '])apier... 
TEHNtR met la liste dans soi bouche , recule elJaU mine de 

prendre îts pistolets. 
. Encore !.. vous voalez donc me forcer îtoos tuer ?... Ce . 
serait dommage ; tous n'êtes' pas faits pour mourir obscuré- 
ment... tous devez finir vos jours d'une manière éclatante, 
et snr un plus grand théâtre... - 
' AHALDI , à p%rl. 

Dissimulons. Nous ne sommes pas en force. ( ^aul. ) 
Pour la dernière fois , que demandes-lu 7 une aumône, voilà 
ma bourse. 

Garde ton or pour une bonne action , ce sera la première 
de ta vie. 

Que viens-tu Usire ici ? 

VERNEB. 

Ty viens comme Ion ami, pour éclairer ton cœur , ou 
comme brigand , pour t'oSrir mes services ; choisis. 

Je n'ai besoia ui de les conseils, ni de ton bras. 



.Tant pis pour loi , car tous deux te seraient fort utiles. Cela 
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ne m'eiupécliera pas de le dire ce que je pense. Que Tas-la 
faire, Amaldi? Tu t'es mis à la tête d une troupe de scélérats, 
pour attenter à ta liberté ,- et peut-être à la vie de iiptre sou- 
verain , de ton frère !.. Vous cousptrez contre on prince doué 
de mille qualités précieuses, car il n'est pas seulement le pre- 
mier , muis aussi le meilleur de sou peuple ; et s'il est dans 
l'oritre de la nature qu'un boihiDe commande à d'antres, je 
ne connais personne qui en soit plus di|;ne que lui. Et tu oses 
désirer d'être élevé à une place pour laquelle il faudrait réunir 
toutes les perfections d'un Dieu, toi qui as tous les vices d'un 
liomme !.. Va , ton fui orgueil , Ion anwilioa miséraLle ne mé- 
riteraientque pitié, si tu a étais encore plus criminel qu'insensé^ 

AMALDI. 

C'e^t assez. 

Tu m'entendras jusqu'au bout... SaJs-tu ce que c'est qu'un 
fratricide? c'est un Forfait inoui , épouvantable, et qui fait fré- 
mir bi nature. Le monstre qui s'en rend coupable , rejeté par 
les nojnmes , repoussé par le ciel , en horreur à lui-mêioe , 
dévoré par les remords, ne trouve plus ui paix, ni repos... 
£n s'éloignant des lieux témoins de son crime , il espère épr«n- 
ver quelque soulagement j mais c'est sa conscience qu'il faudrait 
fuir, etilnepeut l'éviter. Partout, à cbaqne iosiant, il entend 
les cris de sa victime; son image le poursuit jusques dans le 
' sommeil. Enfin après avoir tramé pendant quelque tems sa 
' douloureuse existeoor , la mort , qu'tl appelle sans cesse , vient 
a son secours , et il expire dans d'horribles angoises. Trop ben- 
reiix, quand il peut se soustraire à Téchafaud qui lePécUme. 
Telsera ton sort demain, situréussis. 

.AMALBI. 

Je savais tout cela ; mais, en vérité, je ne m'attendais pas 
a entendre pareille morale sortir de ta bouche d'un homme de 
l»D espèce. 

Nous avons changé derâle. Tu parles el agis enbrîgftnd; il est 
tout simple que je parle et que j'agisse en honnête homme. 



Iiaisse-nous. 
J'y consens. 

AMALDI. 

R£nd»-moi ce papier 



Non pas. Tu as refusé mes-oflres ; mais je te servirai malgré 
toi.. .Adieu, (il s'éloigne leplement. ) 
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AUKLDI. 

L'audace de ce coquin est bien extraordinaire. {hasÙ G/nv 
netti. ) Ne le perds pas de Tue ; lu le feras arrêter dès qu'il 
sera lortï du palais. Pendant ce tems , j'entre cliez^lphonse , 
pour y dérober ce cachet si précieut pour tues desseins. 

OWNETTI. 

F!ez-Tousà moi. 

( jfmaldi entre dans l'appartement d'Alphonse. ). 

SCÈNE XIII. 

GIANETTI, VtRNER. 



Qnï que tu sois , tu ne m'échapperas point. 
(t7 fa pour sortir du même coté que V^ernera disparu. ) 
venHEn, revenant brusquement sur ses pas. 
l'ai deviné ton intention. Oii vas-tu?.. Je n'aime pas qu'on 
me suive. Passe devant... Tu ne V8ux pas?.. Sais-ta nager? 

GLA NETTI. 

Oui, pourquoi? 

VERNER, ouvre une des croisées du fond. 
Voilà ton chemin. 

oIjINktti. 
Par celte fenêtre ? 

- TERHER. 

Oui. 

GtAMETTI. 

Ilja^un canal au bas. 

VJlRWER. 

Tant mieux! cela calmera ton sang-- Allons, viteL 

OIJ^BTTt. 

Biais... 

Point de réflexions. 

GIANETTI. 

Conçoit-on que la témérité. 

VERWER. 

Allons.;, que de cérémonies ! ( il prend GiOfetti par le bras- 
et le fait sauter par la fenêtre. ) 

SCENE XIV. 

VEHNER , ensuite MARCO , FLORA. 
VERNER, appelle de la main Flora et Marco qui sont en de- 
hors; ils parrais, 
Amaldi est entré cl 
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Je fréoiis cle l'usage qu'il peut en faire. ( i'^ va écouUr 
fris de la porte. ) 

11 ne le tient pas encore- 
Mine». 

Ecbatons. ( Pendant le moment de silence <fui suit , Vemer 
montre à Flora la liste tju'il a dérobée à Gianetti.' Flora tir» 
de son sein un papier qu'elle ploie de même.) 
Il referme l'armoire. O ciel, ae permets pas qu'il consgtBina 
ses affreux projets !- 

Eloignons- nous pour lui laisser le tems de sortir. 

(Tous troii l'eloienent *t i'cùfoaceiit daoi le boiquct. ) 

.SCÈNE XV. ■ 

AMàLDI, ensuite FLORA. 
AMA1.B1 , sortant. 
Personne ne m'a vu !.. Le ciel me sert k souhait. , . Je 
tiens la bngue ! [ il la met a sa ^maiit gauche. ) Uàtons-nous • 
de la meire en usage. 

( 11 (élnigne précipitamment ; mail il «Et iirâié pu Flora qui tieat i ■■ 

FLORA , déguisant 'u voix et baragouinant l'allemand. 
fiermettez , seignair... 

Pardonacz, belle dame; mais je n'ai pas le tems. 

Ne bouroir tous mé àbbrendre où châ irouferai le seignair 
iliualdi?.- 

Ici. C'est lui que vous voyez... Que désirex-vous 7 

■ Rendre à vous ein serfice signalé. Ché avé la poufoir té 
téloilcr lé afenir et'te lire dans le main tes hommes , comme 
tans la livre tes lésiins. 

J'cDtcnds; lu es ]^ohémieiiDe~.. 

la , frélich ! 

Et ce pouvoir, tu voudrais Vesercer avec moi, n'est-it pas 
vrai?.. Dans un aulre moment. 

FLOflA, Parvtant. 
Dt toat, di tout... Ti l'être pien bréssé. 



Parle vite, car j'ai hâte... 

M'y foilà. Ti fiens d'être instUé par ein menliaut 

Ou!, une espèce de 'bandit. 

Lui l'y a léropé eîu liabier d'importanee. 

AMALM. 

Il est vrai... qui t'a dit. 

PI.OHA. 

C'était li iqême. Cetprigand brétcndu ilétre ein tes nô- 
tres. Ché l'aie rencontrô en endrant tans ceit^ palais. Li aller 
borter celle ba^ïer ai) tic , lans l'espoir t'en liier ein graDii 
régonbense... Mais pas di tout, moi, ché avé bien fite em- 
bécbé l'i... il être amoureuse de moi beaucoup, et cbé avé 
brofité lé ma ascendant pour ^efer à lui cette babier , 
qui prouvé defenir peaucoup lâtale. 

Dis-mois donc à <{ut je. dois ce bienfait. 

Yésus ! d'abord à ton bon étoile, puis, à Maria Bonaven- 
tura. 

AHALin. 

Maria SonaTCnlurn ! ' 

la , frélicb. 

AMALDI. 

Oh! ce nom e»t à jamais gravé dans inon cœur parla 
reconnaissance. IVe me permettras-tu pas au moins d'admtrer 
les traits qui recèlent une a me aussi généreuse? 

FI.OHA. 

Di tout , di tout. Ché youloir que loit m'aituer pour mes 
actions, afant le connailre''mon fiquire. 

\ Sans doute, je t'aimerai... Hâteioi donc de remettre eu 

mes mains... 

PLORA, lui montrant dé loin un papier qu'elle tient de la 

Lé foilii !.. Mais quelle sbra le l'égombense te le bauti'e 
Bémieuiie 7 



Démande-aioi tout ce que iu voudras. De l'or... 
Mein Goll ! Ce n'est point afec té l'or que l'oa- pa^ 
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Que veiix-ta7Deinande loat ce qniest. en monpouToir. 
Tei ritaer noi, ti-t'itre? 
Kon. .' 

FLORA. 

, B^ pien , bnÎBqne ti bromettre {é ûîmer moi bien, chc 
Sbudrais réoéfoirvé lot 'cia betite soufenir, boar rabeler à 
anei reDqua|;eiiteBt flatter qné ti condracter Aucbourtui. Ia 
^rtnp61e d'ein amidié sans pornes , li être ein betit anneau. 
Aussi U moins bréciese de «eux que t'y borlé serait bour 
moi d'eia briz mestinafale. 

AMALDI. 

Je te donnerais bien Toloutiers ce qoe ta me demandes, 
■nais , de «na vie , je n'ai porté àe bagnes. 

FLOKA , avec tristesse en désignant la main d'Amaldi, 
Cepentant cbeu fois ein. '< 

^SIALDI, 

Celle-ci ne m'appartient pas... D'aillenrs, elleannfdes- 
UnaltOtt particulière... Mais pour te prourer que je suis Ma- 
cère dans mes promesses , présenie-toi demain h, mon palais, 
et l'on t'y doooeFa de ma part nn ricbe anneau de diamans. 

Àb ! toi ne larre pas borté... et c'est^U sirtout... 

AH À LDI. 

Aimable candeur !... je 1^ porterai jusqu'au nrauent où 
tu Tiendras le chen^er. 

Ab! cbé suis piec bérése... Mein Gott!.. Soit pien sire 
que cbë né taanguerai bas ; merci , peauconp 1 mais atant dé 
quitter toi, ché foudrais té tonner ein bitite chantjlloa te 
nia savoir faire..- montrer à moi ta maiip... qaucbot.. Xi 
méditer ciae entrebritc pien taochérése... 

AHALt>}. 

Ileattrai. 

PLOBA. 

Que ti l'être tonte brèle à exéquiier. 



Hé bien?... 

non*. 
Il roussira. v 

AHALDi. avec joie. 
lUréassira. 

FLOJtA. 

Ta , mein herr ; tût il annoncé que t.-i sort il t» chait^cber, 
L'^Ânge Tutélaire. - \- - D 
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»fant pé..> demain, pi t'étre, ti recefras le cliûte régom- 
bense ^ tas longues trafaui. 

AMALni , avec transport, 

Suis-je *iset heureux! 

rhOjiÀ. , profile du momeni où Amaldi fait cette exclamation 

pour tirer adrffilenteiU la bague de. saa doigl. 

Je U tiens!-. 

AMALSi, te. retournant vivementet courant après f?ora,qui 

VU bagne!.. 

florjv , iui jette un papier. 
Voilà ce qne je t'ai proiai». 

AMAUit , ramasse le papier , rouvrent le regarde. 
Soldats !.. pages!.. Harco !.. Ruse infernal !.. ce n'nt 
point U ma liste... Je suis joué... trahi!.. Vite... vite paco'u- 
ret les bosanets! cherchez partout... arrétei un femme 
Têtue eu Bouémienne. ^Ilatedoi tourné au fond et' se tient 
à l'entrée du bosquet. ) 

( Flora, qui était sortie par la troisième coulisse, à droite, 
rentra par le fond , ô te rapidement sa robe, sa co'èffe el 
son tioile tfait de tout un paquet fjt^elle jette par la croisée 
qu€ Verner a laissée ouverte, et paraît en habit depage. ) 

SCENE XVI. 

Le» PuicioEK», VERHER , sous son premier corfwrtfe, 
MARCO, Soldats, Pages. 

Qu'est-il arrivé?.. 

AMALDI. 

Courez sans jverdre un moment. EHe a& peut être loin. 
Une femme vient d'entrer bhez mon frère, et y adérçbé w 
bagne d'émeraude. 
:eLQn>i , s'est mêlée aux autres pages ; elle vient sur le devant 

de la scène et dit à Marco et k Verner, en leur niontfànt 

la bague : 
La Toila! , 

Courons !.. courons !.. ( Tout le monde sort en courant 
mers le bosijuel. La toile tombe. 



Fin d« premier Acte. 



ACTE n. 



La Thi^ittre npieKDte U Vallce de« CbJDti. Sur te devant, à gauche, 
peiir tertre ombrsgé par une loulfe d'acbuiLn. A traveri tes irbtei 
. garaisMDt le milteu du Thffttre , on diitiague daiit le foud les leitei d 
iqueitlJCi dODt on voit a droite, autecond plan, un regard à deœi-rui 
C'est une conttruclion en maçonaerie , de quitie piedi cârréi et couTt 
de mouite. Dam la partie qui e^t eu face dit gpecuieur, eit une ottt 
turc demi-aireulaiie , ferma par une grille. 



SCENE PREMIERE. 
FLORA. 

( Elle eit djfcuitje eu Tieillard, stcc une barbe , une perruque, etc. EU* 
arrive rapi^meac par le fond ^ à ^aucbe , eu ae ' gli^a^ut derrière des 
arbre* , pour iL'ÎIre pnint tus des cliasseuci. Tout en approchant de 
Fayaot-acène , elle se deihsbillE , el parait vitne en pâtre. ) 

' Je respire à peine !.. Fourva qu'il ne nVait pas reconnue... 
Cacliée sous les habits d'un vieillard, je m'étais approchée 
furtivement d'oa groupe de chasseurs , au milieu auquel se 
trouvait Amaldi, afin de connaître le lieu du rendei-vous , 
lorsque ses regards sont tombés sur moi... Un froid mortel s'eSt 
répandu dansmes veines. A,maldi , qui parlait avec Téhémence , 
s'est arrêté tout d'uu coup; puis, apriîs ra'aToir lisée pendant 
qaelques inslaus avec inquiétude, il s'est avancé vers mol... 
La crainte d'être surprise m'a donné des forces, je me suis 
élancée dans la forêt ; et en me glissant rapidemeot d'arbre en 
arbre, je me suis bientôt dérobée à sa vue.... Mais je treii^lË— 

SCENE II. 

FLORA , AMALDI ,, Chasseurs dans le fond. 
" AKAtDi , danslejbnd. 

Cherchez... et qu'on arrête ce vieillard. 

Il vient ':■ où me cacher ?.. ( EUe se couche devant le tertre 
(jui est h gauche. ) Mon Dien, lorsqu'un jour au pins suffit 
pour terminer le "grand ouvrage auquel je travaille depuis défis 
ans, permettras-tu que j'échoue dans cette noble entreprise? 

( De» cbasteml tPaveraenl la Eor^t de ganehe i droite, en remaniant de 
toui côté» ! ou le* perd de vue. Flora est cachée par les aiboBKe qui 
ombragent le tertre. Lei chasaeurc paiaenl teut près d'elle. ) 

AstiLDi , dans le fond , à un chasseur. 
Ci) est donc Giaiietti? 

%E CHASSKDR. 

De ce côté, seigneur. ( ilmOntrela droite.) 
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Je Tais le rejoindre. Bassemble noa amis, et ^ne Xovs s* 
dirigent vers U fontaÎDe du Sanglier ; c'est Ut qu'ils me retrou- 
veront. {Le chasseur s'éloigne vert la gauche , et Amaidivtn 
la droile. ) 

SCENE 111. 



La Fontaine du Sanglier !.. C'est ainsi qne Ton appelle an 
des regards de l'aqueduc... il doit se trosTer près d'ici. ( Elle 
le lève avec précaution , et parle sa vue sur Us objets qià Pen- 
vironnent. ) Je me rappelle que dan» mon élance, ie m'y 
cachai un jour, f Elle apperçott le regard à travers les arbres. ) 
Le rmlà T.. s'il pourait Ai' offrir an asyle eo ce pressant danger... 
{ ye voyant personne dans ta forêt, elle court auprès du re- 
gard.') La grille se lève!., il est à sec... Je n'ai nî le tems delà 
réflexion , ni le choix des moyens. ( ElU entre dans le reptrd ^ 
aprèsy avoir jeté son habit de vieillard, et baisse lagrille, } 

SCÈNE. IV. 
FLORA caelufe, AUALDI, GIAHETTL 

GiANrm. 
Quoi l seigneur , vons penseriei que ce vieillard... 

So eoifiiire et sa barbe ne m'ont point permis d'examiner 6et 
traits; mais il s'est troublé, auand ma vue s'est arrêtée snrlaî. 
J'ai voulu m'approoher , et il a pris la fuite avec nne vivacité, 
qui me proure qn'il est tout aulre chose que ce qu'il paraissait. 

CIAWET^- 

II se pourrait que ce fût un espion envoyé pour snrpreodre 
nosseercis. Tenez, seigneur, tout ce qui nous est arrivé au? 
jourd'hui ne me présage rien de bon... Ce meodiant, cette 
bobémienne..- 

Je conviensqu'ily adans tous ces érénemens^une Insarrerle... 

GIANETTI. 

Qui m'inquiète. Pardon , seigneur ; la question qne je vais 
vous adresser vous semblera pent-étre étraflge j mais loon 
zèle devra lui servir d'excns». 

. Parle. ' ' , 

GI*wiTTI. 

Etes'Toos bien s&r de Ilora ? 
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AUALDI. 

Pourquoi ? 

giaubtti. 

'Cest à regret que )'ose diriger mes soupçons sur celle que 
vous aimez ; mais d'après tout ce qu'on raconte de son carac- 
tère origioal , d'après Ce que tous m'avez dit vous-mâme de U 
toumare romanesque dç son esprit, il se pourrnit que^ m^l'^ 
tresse de *as secrets , elle en eAt abusé. 

AMAI.DI. 

Quel intérêt pourrait la porter à me traltir ? 

GUNETTI, 

L'smbition se'glisse souvent dans le cœur des femmes. 

Que lui restera-t-il à désirer, si je réussis, pnisqa'alors «Qe 
deviendra mon épouse ? *> . 

£st-il cerlaia qu'elle le désire ? 

AMALDI. 

Tout me l'assure' La démarcbe qu'elle • iâiie , en m'accom- 
pagnant3i,Ferrare, n'est-elle pas la pliis forte preuve d'amour 
qn une fiemme paisse donner ? C'est elle qni a pressé sa mère d'j; 



oiANEin. 
Te n'en TOodraia pas conclure,.. 



Cest assez- Je te défends de m'enlrelenir désormais de tes 
do aies injurieux., 

GiATiETTi, à part. 
L'événement prouvera jusqu'à quel point ils ébrîent fondés^ 

SCENE V. 

Les Précédens , Conjurés en chasseurs , pnis ANDREA , 
SALYATOR , DIABOLO. 
ahalIi. 
Approchez , fidèles amis, venez eatendre les eipressioas da 
ma reconnaissance. 

GIANETTI. 

Us n'ont rien fait encore pour la mériter. 



N'importe; je dois croire que leur zèle ne se serait pas dç-' 
menti, si j'avais été forcé de le mettre à l'épreuve, fX je leur 
sais gré de l'empressenkenlqu'ib m'oiit témoigné... £tes-voiK( 
tous rassemblés ? , 

oiAnem. 

Pas tont-à-fail... il aaus manq«e des auxiliaires. 
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Qoc Tcoi-tu dire ? 

OIAMETTl. 

Nous sommes conveaus de nommer ainsi ceas qui doireat 
porter les grands coups. 



J'entends... Eh bien! où soni-ils? 

Tout près d'ici. 

Pais-les venir. 
^ AnDuÉA , SALVATon> DiAioLo, paraissent i ils ont des^gurts 
horribles. 
Noos ToiUi, 

Qads épouTantables coquins ! 

ANDRÉA, SAtiVATOR , DIABOLO. 

Grand merci ! 

AHALDi , à Gianetti. . 
Où ^8-tu donc reucoulré ces figures patibulaires ? 

Parmi tes amis. 

AUALDi , offensé. " 
Hein? cette réponse. - 



^t exacte. Comment ! tu ne nous reconnais pas? 

AMALDI. 

Je ne t;rois pas vous avoir jamais vus. 

SALVATOR. 

Tu plaisantes ! 

ANDRÉA. 

^ quoi! tn méconnais ton fidèle Andréa.? 

AMALDI. 

Andréa!., se peut-il ? 

SAÏTATOB. 

Ingrat!., ton cœur ne l'avertit pas que tu presses la main de 
Salvator , l'inséparable compagnon de tes plaisirs 1 

Salvalor!.. en effet... Mais comment devinera travers ces 
JTormes hideuses , et sous cet aspect effrayant , deus des plus 
iieffé; Hltcrlins de Ferrare?.. Je le donnerais au plus habile 
physionomiste. El toi , ( « Diabolo. 1 te comptai-je également 
parmi les aimables débauchés qui m'entourent? 

DIABOLO. 

Je n'ai pas cet honneur. , 
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Qaies-lu? 

DIABOLO. 

Tout ce qii'oa veut pour deVargenl. Je connais toutes le* 
ruses, toutes les ressources àe mon état. Je suis prêt à tout 
faire, à tout entreprendre pour Ion service... pourru cepen- 
daot que ce ne soit pas une bonne action... j'y suis gauche à 
faire pitié. 

OIANKTTI, 

Sois tranquille , ce n 'est pas pour cela que l'on t'a mandé. 

OIABOUI. 

Je m'en doute bien. 
Commcpt l'appellet-tu? 

niLBOLO. 

Diabolo. 

Ce nom promet! /' 

^ Diabolo. 

Je tieas parole. 

AHALDI. 

?i'es-tu pas Sicilien? 

DIABOLO. 

Justement. Tu as pu entendre parler de mol à Messine ; j'y 
ai fait des coups superbes. 

C'est cela!.. Tu jouis d'une réputation brillante. ' 

DIABOLO. 

Je la mérite, et je fais de mou mieux pouf la soutenir. 
Combien t'a promis Gianetti 7 

AMALDI. 

Je ne fais jamais mon pnx d'avance... On me paye selon 
l'importance du sujet et la manière dont je m'acquitte de la 
comtaisioQ. 



Nous n'aurons point de contestations. 

■" AMÀLDl. 

Venons au fait... Mes dignes amis, je craignais que l'on 
ne nous opposât de la résistance , et j'avais pensé qu'il était 
prudent de tous réunir tous pour me seconder j mais grâce 
à la protection visible que le ciel nous accorde , votre secours 
m'est inutile, les auxiliaires seuls seront chargés d'agir. 
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Cela s'entend! 

AH A LDI. 

Je vais toui communiquer le billet qu'Alphonse m'a écrit 
ce matin. ( // lit. ) « Amaldi , on cherche à tous perdre dans 
mon esprit. La calomnie vent nous désunir ; on m'assore 
que vous avez formé le dessein criminel d'alienter à m» vie 
aujoard'hoi même , pendant la chasse. Persuadé , comme je Iti 
Snis , qu'un tel for&it ne peut entrer dans l'dme d'os frère , 
je croîs ne pouvoir mieux vous venger de vos ennemis qu'en 
me remettant toot-à-fait entre yot mains... Je vous prévient 
donc que je me rendrai dans la forêt, sans suite et sani 
annei... » 

DIABOLO. 

J'aime mieux cela. 

AMALDI, continuant 

H Je m'y croirai autant ensâreté, auprès de vous, qm 

dans mon palais , su milieu de mes gardes. Au revoir. * 

DIABOLO. 

Voilà ce que, dans le monde, on appelle de la grandeur d'âme. 

Je n'en snis point la dupe. Getie confiance affectée , cette 
sécurité sans bornes , trouvent lear source dans un orgueil 
démesuré. £lle sont encore un nouvel outrage ; mais ceiui-la 
sera le dernier. Quoi qn'îl en soit , je me réjouis de voir les 
événemeas s'enchaîner de manière à combler tous mes vœux, 
sans exposer vos jonrs , ni même votre réputation. Gianetli , 
explique-leur notre nouveau plan... Je te laisse avec eus, 
et retourne à Ferrare pour disposer tout , comme nous en 
sommes convenus. An revoir , chers amis , je vous attends 
' avec impaiience. ( I^s conJurA paraâsenlméconltns -^ ils le 
rcgardeaC aller et murmurent tout bat. ) 

SCENE VI. 
Les Pk JcâDENS , escepté AMALDI. . 

AMDBÉA. 

n me semble extraordinaire qu' Amaldi se sépare cle nous 
su moment décisif. Nous ne sommes plus, sans doute , ces 
nobles conspirateurs dont il était beau de partager les périls, 
il ne daigne plus s'associer à notre gloire, W ne voit plus en 
nous que de vils meurtriers , dont il croira trop payer les 
services en leur jetant une poignée d'or ? 



Tu te trompes , Andréa , les circonstances ont cliangé , et 
avec elles les desseins d' Amaldi; mais son cœur est toujours 
le même. De nouvelles réflexions, produites par des événe^ 



tv Gi.Kiyk;_ 



(33) - . 

menS'inatteBdu9> Qite entrevue avec Alphonse, fa facilîU 
avec laquelle celui-ci s'offre à nos coups , yolra intérêt , le 
sien, tout enfin a déterminé Amaldi à un sncrilîce entier et 
nécessaire. C'est à trois d'entre nous seulement qu'il conlie ' 
J'ejtécutioa d'un projet pouv lequel ùa seul humiue déterinitii 
«uffîra!t. 

niÀBOLO. 
Certainement ! je réponds qu'à moi seul. . i 

OIANttrl. 

TJn reste de sensibilité , bien naturelle , ne lui a pa« per- 
mis (l'entrer avec vous dans ces détails; mais il m'a chttrgft 
de vous les transmettre, et il espère qoe vous n'en tirerez 
oucune conséquence désavantageuse , ni pour sça c<* ur, ni 
pour vos intérêts. 

ANDRÉA. 

C'est fort bien. Explique-nous donc le moti£ qui l'a faik 
bous quitter. 

OIAHETTJ. 

D'ici i une be)irek-pea-près,1e Duc doit se rendre dans 
cette forêt.-, pour n'en jamais sortir. Uerenu à Fcrrare,par 
un autre cheminj, Ainaldi va se montrer dans la ville; uae 
indisposition , sa légèreté connue , le moindre préteste enlia 
suffîra pDut* motiver cette fantaisie... p'ailleurs , il donna 
une fête ce soir dans son palais ; on ne sera point surpris 

au'il ail renoncé à la chasse afin de veiller aux préparatifs et 
'inviter ses amis. Il compte se rendre lui-même chez Al- 
phonse pour l'engager à honorer de sa présence cette réw-i 
nioh hjdtatite , de laquelle noiis serons tou.t. Cependant la 
nouvelle du fatal événement se répand dans la ville , la féto 
est interrompue ; on vient auooncer à Amaldi qne son frëre , 
qui était allé se promener seul dans la forêt , a pérî sou.s' les 
coups de quelques brigans... On le plaint , on le regrette ; mai» 
personne n'est surprisde ce malheur . dont l'imprudence d' Al- 
phonse 'paraît éire seule la cause... L'^Ellat a besoin d'un chef, 
et dans la nuit même , sans secousses , «ans orage , nous pro- 
clamons Araaldi duc de Ferrare , et chacun de noua reçoit , 
du nouveau souveraîa le prix de son déTouemeut et de soa 
lèle. 

ANDBiA. 

Il faut en convenir j mes «mis , ce plan est tracé de main 
de maître. * - > ' 

oianETTi , avte une fausse mo4eitie. , . 

Il est mon ouvrage. Sans moi , jamais Amaldi n'eût iÉk 
capajtle d'une résolution aussi ' courageuse. A sou eiemple , 
Ii»n8 atloasretoarneràFerrare, séparément et par des routes 

là Ange tuUlain,^ . ^. ., . 
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«p|iosècs- Nous nous rËfrancli-uiis aiissïtftt dans la fîfle, att 
'«IccartiT les s6u['ÇOUi njiii pourtaieiil naine <1»d^ IVsprit titi 
nooibrpul partisans d'Altiliume. Soiis utiruns soin de publier 
"••que te Duc ni: pourant être de la chu.sse, k cau«! de la 
séance du consed , ce qui est bien cunnu , elle a été remise 
à un autre jour. Celte circonslance doit ajouter à la niju* 
velle de la mort d'Alphonse un deijié de vraisemblance, 
vn ca,»aclère de vérité auioiieU les plus soppçorinfux même 
seront forcés de se- rendre. Partons. Andréa , 8iiltal.or et toi, 
Diabolo , nous tous lai.-^gons.., t^us sutcb ce que vous avec à 
jàire... c'est de ce côté qu'il arrivera... vous le reconnaiirti 
À son manteau bleu... placez-vous de minière qu'il ne puisse 
vous écliupper... Un ici... le second dans le^ rnin<>s .te l'a- 
quednc... et le troiaièoie dans le cbemin crect. Outre li^s ré- 
compenses lionorifiques qu'Amatdi se propose iie di.stribuer 
entre tous ceui qui l'auront servi , celui <!c vou.s (ros qiii.Iui 
présentera le manteau d'AIplioose, recevra une pritue de 
cinq cents ducats.. 

DIABOLO. 

C'est comme si je la tenais ! 

Adieu. ( aux autre*. ) Bendôns-noas »îto à Fcrrore rt par 
les semiers détonroés , afin de ne pas renonirer Alphonse. 
( tlsort par la droite avec tout tes cafijurés. ) 

SCF.NE VÎÏ. 
FLORA, cachée, ANDRIÎA, SALVATOR, DIABO^). 

ANRRÉA. 

Or çit âîslribaons les postes. 

DIABOLO, 

Tcnee , sans façon , moi , jo reste oi't je *ups. Je n© sais 
quelle inspiration secrète me dit qoe c'est le hon endroit. 
Vous autres grands seigneurs, la f;loire vous suffit; mais 
jnoi, pauvre diable! j'ai besoin de ta prime. Oui. j'avoue 
que lis cinq cents ducats me tentent fiirlfiiscmxm 1V^;1i^..m 
vos maîiis délicates e 
que des coups mal assi 
C'est immanquable ! 

Soit! la peut reste 
dans les ruines... et 
. c}kance. 

Meroi. 

Çtàu&e il ferait pof 
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AtMiD io- lecoan^ prenons pour aigna de nlËement ETobik 
Vouitenit-il égal d'en choisir un.autM?' 
Pourquoi?' ' ' 

niABOLQ. 

le ivaime paa ce ttom-Ia. , • 

CSTst Cependant celui d'une 'charnume femme 1, 

' nUBOLO. , I 

Ptera, une femme t.- dile^-donc on. diaWe !.. nne -jeun» i 
peiwonns d« «i i(;l aD«,'qHi s'Ii.iliille «n UwDoie, moute ^ 
chtral, lire detiicnies à feu et mante unecpce aussi adroite-, 
ment que le plus habile spadassin de« étaU. (te Rome ; et 
lans appelés cela une leoiincl.. malkeii^à celui qu'elle Gboi- 
«Fa puui' son époux ! 

HouA nu peosnns.pa!) de in«nit>, et )e voudraûde Mut mon 
«Kur être à la plnoe de i'li''.urcus Ajnahli. .' 

M «BOLO. 

Quoi ! W seigneuc Amaldi veut l'époiUer ? je la glùw !.., 

X>'oùUcoDnaM~tu? 

nt»Bou>. 
Je la^ connais pour l'nvoit T.ue un 
«oi'vieniliai louie m^ »)«!... \oyet-v< 
col? 

AJtnnk/L.. 

£)i hîen! c*^ib un-, cadeau de Flui 
fcuDie 1 

Ttt veux Eaillér t' 



senlfe fois; mais il m'ei^ 
K cjtt» cioairiee à bm>i^ 



. do oelte cfaarjqantc 



fietlinnoré ! , . -. ' 

Cela n'est pas posuMé ! 

JIUBQLO. 

C'est elle qtii m'a forcé àe^ quitter Messine ^ ofi , depuis pfes. ' 
de quarante ans, df pire on lïls, nous encrcions notr<- pfo-^ 
fi'ssion avec un latent distingué et un succès priidi^ifux. 
Toicl l« fuit. J'avnis'éié cliorgé par un riche &«îgM«ur d'en- 
lever une demoiselle Irès-julie , qui refusait de t:édee i ■«• 
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(Icsin. Sacliant quMIe éuit i la campagne , je m'ialroJais 
le ftoir dam le }arii!n de ma Lucrèce; je l'apperçois qai se 
proiBenait avec une jeane pcrsftaiie, qiie J'étais loin de sgup- 
Çonner devoir être un obslacle a mes desseins- Au détour d'uus 
allée, je loe |iréaenle brusquemenl et je «enK forcer la belle 
ù me suivre jusqu'à la voilure qui m'atendait à vingt pas.. 
Juges de ma surprise , lorsque je me sens arrêté !-, Flora , ( car 
c'était elle,) par un innuTeuient plus rapide tjue la peo^ée , 
•'élait élancée rers moi ^et m'avaii désarmé. D'unr maîn elle 
' tenait un poignard et de l'autre mon épés, qu'elle m'avait 
passée au travers du col... m Misérable, lae dît-elle, ap- 
» prends que l'on n'ouirage jamais iopunément une fémmB 
> en présence de Vlora Satviati. Je pourrais te tuer. In n'en 
■» vaux paa la peine... te £iire pendre , d'antres s'en chage- 
» ront.. )e me contente dç le laieser nn sonveiiir de ma' fa- 
a çon : mais je tordonne de quitter la Sicile sons vingt 
w quatre heures ; si j'apprends que lu y sois resté , quelque 
» part que ta te cacheo, je punirai la désobéissance. Va , et 
» deviens honnête homme si ta chose est possible, u Alors 
elle retire Vépée, la brise en plusieurs morcca^is i^a'ellcrae 
jette à la fi^iure, et s*élaigne tranquillement avec son «nrie, 
en me laissant bien honteux, comme vous pouves te croïie. 



L'aventure «t lout-à-fait piquante. 
' Oui , trè>-' piquante , assurément ! 

ANDREA. , 

llrae parait que tu n'as pastrop bien profitêde scsavisj 
elle t'avait oonseillé de devenir honnête homme. 

J'ai fait tout ce que j'ai pu mais inntilement. I^ çircei» 
tances , nn penebant naturel... 

AtSnRËA. 

Je conçors volontiers, d'après <cela, que son nom ne te 
soit pas irès-agréable â entendre. 

niABOLO. 

Jn(>es par la frayeur qu'il m'inspire, de cell" que j'éprou- 
verais. si jamais le hasard me la l^it rencouirer. Quelque 
brav que l'on soit , on ne se ftut point à de semblables.^!- 
DÎi • , furtcnt de la fart d'une femme. 

Eh bien! au lieu de Flora: ce sera Diabolo. 

DIAGOU). 

Dtahola!.., «oit! C'est convenu. ' 

Séparona-nou). Le temps s'écoule et le Duc ne cloit pat 
l»rdw. 
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Allée , jf; au!» ferme comme un roo ... Ailicit... i tods la 
gloire, à moiVargeni. (^Andréa et Salvator ^éloigiieut.^ 

se NE Vin 

FLOBA, cachée, DIABOLO. 

DIACOLO. 

Me voîU seul... C'esl de ce côlé qu'il ioii venir. ( // mon- 
tre la gauche. ) Plaçons-nous en face, pour n^étre \i*s pris au 
(téfiourvu. . U'.'a I>uig»ua5 qui omtirageot cetie ruine saiii pro- 
pres^ me CI 'lier... oui... | Jts^astiedle dos tourné au i»gard. ) 
je suis Irës-bien ainsi , et je Jure... 

FLOHA , taujuurs cachée, avec une voix sépulchrate. 
. Ne jure'pas! 

DIABOLO. 

■ Hein ?... Qu'esi-ce? ou a parlé ( Il écoute. ) C'est ud« 
plai-ianlrie... Je le connais. 

FLORA. 

Je te connais, 

' CVst un de mes acolytes qui tfuI cprouVn- ma bravoure... 
. Ou ne ni'iniiuiide pas ainsi... Je ne suis pas im Uche. 

" I iclie ! 
DiAi'ui.o, ^ui ti entendu la voix partir du devant de la ruine. , 

Olii (|ue je siiia simple... C'est l'êclio , produit par cetta 
cavité... Eh bien ! je veu\ êlié un brigaad^ 

FLOHA. 

, Brigand; ■ ■ , 

DIABOLO. 

Si tout autre que moi... Mais par réflexion, k n^mpho 
de cette fouiaine, n'est pas du tout polie... On dirait qu'elle 
met de la malice dans le choix des mois qu'elle répète- 

(It fail Iclonr* Flnta outn li grille et lott du rêgaid pendantqua 
Siibnlo rtt dciiièrc. (jiranil 11 etl atrné ur^> d« l'oiKeitute, il te bnuM 
pour Toir <L.n> l'inti!rkui'. Fior» piofite <l< ce niomint , d'unt mam 
•De le uifit au colle I , et de l'tulre elle lui preud loii épae, dont 
dic Is meiiace. ) 

XIAJBOLo, 
■ Haï !.. haï !.. 

FltnA. 
Fais !.. me reconnais-la ? 



Coogk" 
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ïarTOttSÎ 
Oh par me* ordres... 'cela t'élonae? 

DIABOLO. "" 

Kîen ne m'étonne de voire |Mrl... spalem^nt je regretlfl - 
'que vous ne ni'a^ec pas. donné la préCéreace. 

Tu n'as pas assez de caraèlère. . Il me falleit Mo homme 
lùr, déioué... un homme que i^itD ne pût corrompre. 

nuEOLo. 
- Et TOUS l'arCE troiité I,. le vous en fab'mon compliment. 
Hais oserai-je vous deinaudrr quelljR raison a pu roiis inspi- 
rer contre Alphonse nne haineassez forte pour attenter à ses 
foura? 

FLOUA. 

Te dois-) escompté de mes pensées? 

[HABOIrtl. 

Ah '. ho\^.,. je devine... On dîi <\\\t vous aimez Amatdi. . . 
et l'ambitlou... c'eet tout naturel. En attendant voilà une 
aSaire quiVie coule cinq cents ducats, et vous couvîeudrex 
que c'est joticr de malheur... Car jauiMsje ae Tua uiîeuxdi^ 
posé. * 

TLOBA. 

Ta me fais plaisir. Oui, je sui^ contente du zèle (que ta 
pionlres pour inrs intérêts. 

DiAroT.o. 
Je yousdemaaile pairdon, c'était d'ahord pour les miens. 

Dans le Eait, il n'est pas juste ^ae tu pfirdet celte bonaa 
«abaine, je vcwt qwe lu reçolws tes cinq 4eaU ducat«. ■ 
ni'BOLo, 
Sans rien faiK7j'ai.tropde conâcieiice... 

fl6h*. . 

Iiaisse-là ta conscience et attends-moi... Tu vas voir de 
|noi je suis capablei ( EUt va au 
gauche et fait aeâ vignes entithort- ) 

SCEKE IX. : 

jlUBQLO , FLORA , VEttN^ , l^iili en trigand , comme 
aupremiiracte.IlliaaunmanitaM.titu $urUiinK., 

TLOHa.' 

Approche, fitrbars. 
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DIABOLO. 

Barbaro!.. oii diable a-t-elle été chercher ci montire... 
il eat encore plus bid que moi. 

FLOBA. 

~ Diabolo , je te prétente un coofrère. 



Voui èies dignes Pua de l'autre. 

DIABOLO, 

Cela fait aoc éloge ! 

TtHNKit, tendant la itiain à Diahùla. 
Bon jour I camarade ! 

DIABOLO, avec timidité. 
Bon jour , camarade. ( jf part. ) Le diable m'emponc «i j« 
ToudiBiB le rencoDlrer seul dans un boi*. { Haut à Flora. ) 
C'est donc lui qui-. 

Oui ; Toilà le mantean bleu que portait le duc et auquel 
«t «ttacbé la récompense brîilanle que tu désires si vile- 
ment... Je n'en ai pas besoin... Je suis satisfaite. Barbaroa 
reça le prii dont nous étions convenua... prends ce maa- i 
leau , el cours le porter à Amaldi... Tu lui diras que c'est 
toi... ' I 

DIABOLO. 

Est- il possible que tous soy es asseï bonne... 

Tu orneras ton rédt de toutes les circonstances que t« 
croiras propres à le rendre plus piquant... je garde tes ar< 1 
meaf tu seras censé les avoir jetées à dessin dans la forêt. 

DIABOLO, Itésitant. . 

Oui... Oni-.. ( Flura pose Fépée & Centrée dit r^ard. ) 
Mais il faudrait prévenir Us catUBrades qui sont postés lâ-bat. 

Sans doute, si tu tcux partager avec enx? 

,Mon, en térité ! 

Tu as donc oublié que les cmq cents ducais sppartisfmeBtv 
^ celui qui apportera le premier la nouvelle? t 

DIABOLO. J 

Ali!^a, TguB m'assurez qu'il estbiea mort , D*eftt-e« pat? J 
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, ^ VKRMBK . ie tirant ven la gauche. 

Viens le voir... à deax paa d'ici... sept coups de poigatird 
Appliqués de main de maître. 

DIABOLO. 

Je m'pn rapporte i toi , camarade \ 



Viens... 

, DIABOLO. 

Non, c'est inutile. Je vois bien ^ne tii n'es pai liommè a 
faire lés choses à demi. Slgnura , un Bon procédé en vaut 
nn antre... Si jamais velus avez quelqn'ennemi qot tous 
gène, dites un iaot,et )e vous en débarrasserai... gratis \ 

J'espëre n'avoir jamais besoin de toi. Adieu, Barbaro 
t'accompagnera jnsquesbora de la forêt.,. Je connais un sen~ 
tier qui vous j conduira en quelque minutes... Je vais vous 
l'indiquer. ( Ils s'éloignent pdr la droite en poisant devant le 
regard. ) 

SCENE Xi 

ALPHO?I5Ë, il arrive lentement par la gauche; il est sans 
armes et porte un manteau bliu; il a les bras croisés et paraii 
absorbé dam ses réflexiom. 

Me voilà parvenu , sans m'en appercevoir , au lien da rea- 
dei~TOuB... et je ne vois personne! Pas le moindre bruit, rien 
qui annonce nne chasse... A moins qu'elle ne se aoit beau- 
coup éloignée. Ce calme , que rien n'interrompt , ce silence 
absolu, qui laisse nne libre carrière aux pensées, plaisent 
mienx à mon âme que les plaisirs bruyaos dont .ma conr 'est 
avide... j'aime à respirer le frais sous cet ombrage., il invite 
au repos... ( Ils'assiedsur le tertre. ) La cbaleur est accablante 
aujourd'hui. ( // aie sa toque et la pose sur une branche à sa 
gauche. ) Si }e m'étais laissé intimider par la terrenr de Marco^ 
ou par les avedx mystérieux de mon sylpbe, je ne serais 
pas venu iàî... et cependant |e n'y ai rien vu jusqu'à présent 
qui doive m'inspirer la moindre inquiétude , le léger soup- 
^n sur mon frère. Comme le disait Vemer, c'est quelqn'en- 
nemi secret qui veut semer entre nous la division et la haine^ 
dans l'espoir d'en ti^er aianiage. Il o'f parviendra pas , du 
moibs de mon c6té. Quelle raison pourrait armer Amaldi 
contre moi 7 Toute ma vie n'est-elle pas consacrée à faire 
- le bien ? Je n'ai d'autre pensée , d'autre but , que le bonbenr 
de cenx qui m'eiltourefit!.. Je rat suis dès Idng-tempg pé- 
nétré d'une maxime , qui , si elle n'est pas généralement vraie, 
est dn moins consolante pour l'humanité et encourageante 
VAnge Tutélaire. F 
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pnur l'homme de IbicD... C'est qod celui qu'i ïit en repoi 
avec sa conscienoe , n'a rien à pedouier du sort. ( Il appuie 
t» léle sur la mai» ttroile , t'élénd tur le tertre et ton^ dam 
une profondt réveri». ) 

SCENE XI. . 

ALPHONSE , FLOUA. 

' FLon« , revenant par la droite. 
I]| uot ^ijà Iftin ! IHdu* vc^là' Bortis hcurcnaunent ie U crise 
U pl)i3 daagérsHte... Il parait que le Duca renooc^ an projet 
plvfl qufl léwéraire.- Que voii— )e? un mantean bleu ■ { eJlc 
appTQpk*. ) Qr«nd dieu ! o'ott lui-- ( Slle regarde aittatir^Uo 
avec beaucoup ilinqtùéUide,'^ touiru qu'il n'ait point été ap- 
p^rçb p%r Awr^ (t £a{i>atar '. 

Eût tire <1«* ubIcU» Ae ton Hia , et Jcril «ar Bq fcuitkl qu'eflf Mdirra 
f\ qu'ells pqK tl>f U tofiia d'Alpiipaïa. Pansant ^u'eHe fcht , on loil 
Aqdicf trxcnçF je fanil , Ue (sqflM » dralu. (^*ih1 FIih> 4 fwi» ne 
qu'on vient d'ini1ii(iier , elle v» louleter une pierre qui eu an [ûejl 
d'un cb jnc et j dépoie 1* bigue d'émerande et la liiic dei coninr^a , «n- 
idopei dana un paplar ; |>uia elle Tiiat aa placer a droite entre U rniae 
tt nu eroi arbre , de manhc 1 nêlrc point vu d'Alphonie. Aloii elle 
appelle il 'une TOii douce : Alphonia 1 Alphouac. Elle est ■ genoux , l'ia- 
qini^udp m peint «ir ta«i «ea tcatl* g elfe p«iM alt«(Wlt1tOat M 
regards nu lé ciel et lûr AlpbanKI- 

ALPHONSF. 

Qu'est-ce?- il na semblé qn'on m'appelait... fi^ïe fô(^} 
3e ne voit personne. < U veut prendre sa le/fue et appercoù Pé- 

' orit de Flora. ) Quel «st se papier 1 f it le prend et h lit, > 
n loaprudent , c'est en vain qoe ton Ange tijtélaire Teille ^n 
' » tonr de tei pour écarter les daâferS qui te m^aeent.., 'S» 
H fatale incrédatité té met à deux aaigts de ta perte. Soulfeve 
» la Ipierre qui est an pied du viens; chêne place dçrH^re tQÏ , 
u et tu y (rouveras la preuve des bomiciijas projeta de ton bàr- 

. n bare n^re. Âdien : fuis uns perdre un moment j ta Ks envi- 
n ronné d'assarins. » (^ il va soulever hi pierre et orvTV^ tb pa- 
pier ifuè Fhray ajtlàoé. ] Que vois-je?.. mon annean ! qnî 
me l'a dérebé?. . daus quelle intention?. . Quel qiystère f. . 
{■U déploie kt lijte. ) Lisrç Dès pbbsokhks (jui sk sont ^çk- 
sAOtes, pAK sBNHHirp , X placek An>i.in son i.k thAne d« 
penRtAB- Glanetti, Plâtro , Vivaldi, Taddeo , Bianco , Au- 
di^, SaWaier. Les monsires ! que leur al-jc ku"!.. Cea 
Mt trop} je ne puis résister à tant depreuTe* j et je Tais. ... - 

SCENE XII. 

Ua I^éeédeu, ANDRÉA , 8ÀLTATCW. 

AnnaÉA , dans le fond. 
Hé ' j'apperçois-le n^nieau bleu. 
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C'esl Alphonse luî-mènw. 
AMEtonst: , pqr'tn' -Andréa et Salvalpr, qui approchera tous 
deux ( et paruUient disposés à lui barrer ù ekoinirt. 

Je vois trop tard.que j aï eu Mri de négliger les conseils salu 
tains de mes amis. 

'0>i donc est DIaI>olo7 et comment n'a-t-U pa« fiae^re reffiplt 
iSUohçV 

iffous la reidplîrons pour lui 

* ALPHONSE. ■ I 

£t Je MIS saiis armas ! 

ANDREA', de loin. 
Duc de Ferrare, dis adieu au monde. 

Salue le ciel pour la dernière fois. 
■LOKA , se lève, prtnd vivement l'épée ds Ditthût»i ati'élartet 
au-Aevant d^ Alphonse. ) 

Brigands, avant tout ^ vous aurez, affaire à moi. 
(^n se mettant en garde , elle prend sôilsi^et de la main gauch« 

et siffle à plusieurs reprises. Andréa et SiUvalarJondent fur 

FhrU, ^tàise défend avOd ihWpidiféj mais'éJi reculmU. Ort 

voit qa'ette ne ittrderapMâ sucdonther: ) 

SCENE XIII. 
heé Vtiééàaut, VEfeltH.. 

VtRNEA , aecoarant. 
Me Vflici. . . me voici. . . 

ai([fttti* f t'arr^Ut^. 
Ah ! c'est un camarade. 

VE>BN«K,. " - 

DétvOiHBea-voas^ oofnms^ c'est voRsquâ^ ViénecombstirC : 
BtJKsqu'àla Aorti 

ANDREA. 

£oBiHte tn voMdrfe». 
Xll s'engage un combat à quatre; Flora H P^'etnef^ iemettt 
Alphonse au milieu d'grtx , et se battent de l'autre vain. 
Andréa et Salvatorles attaquent vigoureUsé/HeM ;inaU ils 
tombent percés de coups moriets. ) ■ 

FLORA, à Alplionse. 
Tu n'as plus r(.eii acraindre: 

.' " 'ALPHONSE. V 

KiUrëpîde jeuae Komme , i]ue je ssiclie.,, ^ 
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TLOK II, 

IIn'eitpasteiiuenQore,..Va, retourne à ton pftlau; fàiaen-' 
sorte d'y rentrer sans être apperçu. Tu y trouveras une inriT 
talion ^Amaldi, pour une fête qu'il donne ce soir, enréjonii-' 
unce de la mort -, à laquelle il croit que tu n'as pu échapper- 



L'infâme !.. et tn veux... 

FLORA. 

Tu t'y rendras ; il le fa ut , pour l'entier accompliascraent de 
mes desseios. C'est lit que tu connaîtras tes ennemis , c'est Ut . 
que je prétenda le les livrer tons.... Tu seras déguisé en ma^- 
cien: je te reconnaitrai à use plume rouge, attachée sur ton 
bonnet j n'y manque pas... Adieu, nous veillons sur toi. ) 
£ Alphoiue étonné, s éloigne par la gauche. Slora et Verrier U 
suivent , eme tenant enlacés. ) 

Fin du second Âct^. 



ACTE m. 

f^ Théâtre représente une magni^ue salie , âam h palaà 
itAmaidi, Dont lefond, unjardin terminé par ime g^we,) 



SÇEKE PREMIERE. 
AMALDI, GIANETTI. 

ouKBTn. _ / 

' Cette particularité me semble bien étrange , leignenr. 

Non , mon ami ; Flora n'était point clieB elle , lorsque je snîi ' 
revenu de la chasse. Je me suis présenté k son apparteoieut, - 
pour l'instruire, comme je fais tous les jours, de ce qui s'est 
passé e'ntre noua ; ses femmes m'ont répondu qu'elle n'était pat 
TÏaibU. J'y suis retourné une heure , deux heures après : ton- 
jours même réponse. 

OI\NETrf. 

n &}lait insister. 

AMALSI. 

Faire un éclat ! ofiênser celle que j'aime. 



La prndence l'exigeait. La femme, que demain vositdève^ 
^Ddiiire à l'autel -, celle qat ya recevoir de vous U cotuoqnt 
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JuoU , n'aorait pu tous blâmer de vouloir connaitre U cauM 
d'un refw... 

AMAI.DI. 

Qui m'élonae d'autant plus , que je ne l'avais point encOT« 
prouvé. Flora, Tenue aecrètemeut avec moi, et cacbée dans 
mon palais, a constamment paru recevoir mes visites arec un 
nouveau plaisir. Elle n'n ocsÂé de me oiontrer l'erapressetuent 
leplusllaiteur. Pourrais-jesupposemnantrémotirqueramour, 
àsa toucbaute Solliciiucle, à^cette curiosité buqb cesse renais'- 
sante, qui lui làtt désirer de connaître notre projet, jusquea 
dans ses m oinfirës détails , qu'elle écouté avec na' intérêt tou- 
jours croissant?, .Me préserve le ciel... 

OIANBTTI. 

Quelle raison a pu l'empêcher devons recevoir? 



Je l'ignore, 

Peut-être elle n'était point au pabis ! 

AMALOI. 

Sortie de Ferrare à t'âge de dix ans, elle n'y conuah per- 
sonne. 

OIANETTI, 

Je n'ose approfondir... 

AMALSt. 

Ah! Gianetti! Si Flora me trahissait !•■• L'univers armé 
pour sa défense ne la déroberait point à ma vengeance... la 
mort, Gianetti !... une mort terrible ! ( iS'e rémelianl. ) Mais 
cela ne se peut pas. 

GIANETTI. ■ 

Je suis loin de l'accuser, seigneur. Je crois cependant que 
dans la 'circonstance oii nou^ sommes, un demi-soupçon 
équivant à une preuve, du moins quanl ans mesures à pren- 
dre pour noire «ûreté. 11 est difficile qiie le duc échappe au 
piège que nous lui avons tendu ; mais si ce malheur arrivait , 
il feut qull trouve eu ces lieux une mort inévitable. Noua 
devons donc être bien assures du dévouement des person- 
nes qui seront admises à l.i féie que vous donnez ce soir. 
Je vous propose, pour plus de tranquillité, de changer les 
cartes d'entrée que vous avez distribuées à vos amis. CQtte 
précaution me paraît d'autaut plus sage, que Flora les ajan^ 
eues à sa disposition, puisque tous vos projets lui sont cou- 
pus, elle a pu en abuser, s'il est vrai que mes soupçons 
«•ieal fondés. 

Je loue ta prévoyancp, mon cher Gianetti ; mais- ce serait , 
la pousser trop loin. D'ailleurs communl retrouver mairtte- 
ftaot tous ccui que nous avons inriLés? Hij non!... Tes 
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craintes sont pnériles, eltes sont injarieitfet pour Flotl. 
Buroons-nous a exécuter ponctuellement tout ce dont nom 
.sommes convenus. Va doaaer un coup-d'onl ans prâparilifs. 
Place loi-mâne lu gardes chargés d'admettre hm affidés, A 
reposoDs-nons du mte sur U tatiune qui Mmble esfi» dici- 
ilée à combler de (es faveurs. 



Tlei-TOns k mon aèle, seignsiu-, je n'omettrai rien. 
lCoirimiiUoH,Jn»raeiiireparlagmuahê,Ulasalueet!féhigtU) 

SCENE II. 

AMAU)1, FLORA, pârét>. 

Oa vient de me dire, seigneur, que voua vous êtes pré- 
tenté plusieurs fois à mon appartement. . 
xiiAiAn, froidement. 
, Il eu vrai , toadame. 

Pourquoi n'étes-vous paa entra? 

AHALDI. 

- J'ai respecté 'Vos ordres. 

FLOUA. 

Tons savec bien qu'ÂmaMi est ékceplé d« tentes ki dé- 
ientes que )e pws &ire. Je a'imsgiaais pas qae vovs dusûei 
revenir sitdt de U chasse , et pour n'être point dîMrjite d« 
grands intérêts qui m'occupent, j'avais fait fermer ma porte, . 
afin de n'être point oUigée de recavw la visite de qn«dque&- 
uns des jeunes seigneurs que vous avct admis dans notN 
confidence. Mais, eneore^une fois, cet ordre ne vous cau'' 
«eruaitpas. C'est un eicës de lèle delà partdemesfBmitiet, 
et je les ai sévèren^ent réprimandée* de m'aroir privée d* 
, plaiair de vous ree«voîr. 

Qnoî! vraiaent, Flora, vous vo«s occupiez de no»? 

levons jure, seigneur, que vous b'aVez pas cessé Aa tâ'l' 
U* présent. ■ 



Tom prenez donc an mtérét titicëre anl éVéOemen^ i» 
cette journée ? 

FLORA. - 

Oh! plus grand mille fois que jene puisvoiu le aire. Jj 
atiachema félicité, mon bonheur, ma gu>ire„ tout le cl^'H' 
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Je TOUS remercie^ Flora. ( J part. ) Cet «pthfiSsUïme part 
du coeur, on ne saurait s'y, mépreadre. Gianettï est un vision- 
naire, je suis aimé comme on ne le fût jamais. 
vi^OHA, à part. 

3e crois avmr entièrement détruit «es soupçons^ 

^ SCENE HL 

Les PiiieiDÈHs, VÉDRO. 

Seigneur, un homme de trM-mauvaiie mise demande à 
être introduit près de TOttSj il s'agit^ dit-it, d'an objet de h' 
' plus haute importance. 

Son nom? 

piÉDRO. 

Il s refusé de le dire. 

Faiq entrer. ( Pedro ion. ) C'est sans dontfe «n ie» euii- 
liaires. Ceci est encore une énigme, pour tous, Flora, mais 
elle va bientAt s'expliquer. Rentrez-, peut'étr« œ que Cet 
bomme vieat m'apprendre tqos wrait pénible. 

Ab MBt^aJre, -Kignear, j'eatcndrai tout svm le pIviTÎf 
intérêt. 

SCENE IV. 

Ibu KiAc^Miit, taABQlO, Mivfofp^ tPM manifou 

BUBOLO, panât surpris en voyant Flora; ixUt-ci lui /ait 
signe de se taire. 
( Â part. ) Conunent la TOiUi !... i\ (ant que celte femmc- 
li soit le diable en personne. 

AltihDU 

Eh bien! qn'j a-t-il de nouTeau? ^ DiaMo veut tirer 
jfmaldi à Cécart, ) Ta peux parler devant la signora... elle 
sait tout... les mèmea intérêts nous unisseat. 

'~ DtASOLO. 

Ah ! c'est différent. ( Il se place entre AmabU et Flora,. ) 
Seigdenr, le Duc wt mort. 
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Andréa et SaWator, 

FLORA, bas à Diabolo. 
Tués. ' 

DIABOLO, regarde Flora avec étonnemeht et répétée 
Tués. Du reste, rien qui tuérîlc de vous cire raconté' 

t ConmentI Andréa et Salvator ont péri? 

Oui, seigneur, ili sont morts glorieusement^ 

AMALDI. ' 

Le Duo s'est donc défendu? " , ■^ 

SIAfiOLO. 

Comme un lion î . , 

AMALOt. 

IL était armé? '■ 

Jusqu'aux dents. 

FLOHA, serre la main, de Diabolo. 
( À pan. ) Bien. 

AMALOr. 

Il m'avait Irompé. 

Adossé contre un arbre, il a long-temps résisté à nos ef- 
forts; mais euAu la victoire s'est déclarée pour le parti de* I« 
justice. 

AKAI.DI. 

Et toi , n'es-ta pas blessé ? 

DIABOl-O. 

Pas la moindre égralignure. J'ai Traiment joué de~Iionliënr 
dans celte aSaire-là. 

FLOUA , h part. 

A tnerrelUe! 
DIABOLO, montrant le manteau bleuj iji^il cachait tout h! 

Voilà la preuve... 

' ' AHALLI. 

Suis-moi; 'je vais te compter la somme convenue. 

DIABOLO. 

TrH- voient: ers, 

' AHALDI. 

Mais, non— demeure. Il est .inutile que l'on te voie an 
palais. Tu as un costnme et un air trop remarquables pour 
■e pas faire sensation. Il Taut mieux*. ■ ' 
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UIAKOLO. 

■ Comme il vous phîra. {bas à^Ftora.) Conimei],t iiiabla;vont 
. triuve/-vou«ic^ avant moi ? - 

F I. o B A , bas à-Diaholo. 
Je t'ai ' Indicé le chemin le pV 'long. ( haut à Àmaiài. ) Je 
vuuiMiii, Eeigueur. 

AH A LDI . qui s'est arrêté fia fond, revenant sur ses pas. ■ 
Jafais une réfiexion. . ^ ^ 

DIABOLO ,t( part. , . 

Aj'elïiel ' ■ • ^ 

AHAtDI.' , ' . 

Je t'ai promis cinq ceiUs ducats, et te les promets eocoie. 

DIABOLO, àpart. . 

Ce n'est pa* là mon compte. , . ~ 

Tu lei auras. ; . En voilà déjà cent. 

' niABoLo, â part. ' ' 

Je àe perdrai pas tout, f 

A H À i D I. ■-' , 

Dans rette bourse que le Duc a portée, et dont il mV fait pré- 
feat.{/llui danneune bourse.') 

; ' D I A B L o. 

Qu'à oela ne tienne, seigneur; gardez la bourse, si elle tous 
fait plaisir, pourvu que vous me donniez l'argept. 

AHALDI. • 

J'ai des raisons pour en agir a;nsi. Econte-moi : je venxine^on- 
cilier l'estime du peuple, et je n'ai pas de moyen plus sûr pour y 
parvenir, que de prendre, en apparence, un grand intérêt à l'évé- 
nement qui vient de se passer, et de montrer beaucoup d'empres- ' 
ment à connaître et à punir les auteurs de cet.borrible attentat. 
DIABOLO, àpari. 
1)1 auvais début! (^haut.) Certainement, 'seigneur.' 

FLO iiA , à part. - 
Où vent-it en venir ? ' ' . 

A M ALDI. 

Tu vassortîrpar une p^te porte qui donne sur la compagne. 

blACOLO. , . 

Tout de suite, seigneur. 

• A M A L Dl., 

Nori pas. Attends que j'aie fini. Je, te îerai suivre par d«ix de 
mes gens. 

D I A It O L Oi 

Cela n'est pas nécessaire, j'irai Irès-bien^seu). 

Z.".^nge ^■é/ofre. ■ ^ 7 
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' : : Awxi.ni. ^ 

. Tu reviej^ilras à Ferraie par le chemin qui coDcItâtÂ U &rét. 

Ut-j UULC. 

Mail jènevois pas.. . • ,. ' ' . 

AM*.LI>!, , 

AvanrtfeDirer. dans la TiHe , "tu seras. arrêlé pwmei deux va- 
let*, qui te conduiroift pieda et pi>ings tiéa au (libuna) de l'Ioqui- 
' tilion. ■ 

■ DIABOLO. ' ' 

B«fa! et pourquoi fbire T ' 

'AMALOr. 

\ Ils déposeront en're les maies des juges le mantean à.» Duc et 
cette bourse que tu seras posé tui aToir dérobée. 

' ^ ' ' DIABOLO. , . 

- Dans ce cas, f aime autant que vous la gardiez. 

AUALUI. 

Non. Il faut que cela soit ainei. Ils anuonceront qu'ils viennent 
. de trouver AlphoDse mort dans ia forêt, et ted«nonce^(lll^comllle 
le meurtrier. ' . 

DI AIOLO. 

IUferontU«in«be1IechDse. .^et puis? ' .'. . ' ' . 

. AMALDI. 

On te conduira derant moi. 

D I ABOLO. ^ 

A' kl bonne heure , je respire. Vom, pe renverrez. 

A M ALDI.l ( 

An contr^re. Je t'interrogerai , tu nieras tout. 

*. uiauolo. 

Mén entendu. . 

AMAini. 
Alors je ta renverrai par deyaot le tribunal qui t« coridaninera 
à.mort. 

DIABOLO, avec fffi'eî. 
Permettez, se'igneur. 

I IHALDI. 

SôU sanx inquiétude, l^oui cela n'aura lieu que pour la forme. 
l.Un [idèlÈ émissaire te' procurera tes moyens de t'évader, et le por- 
, tera la récompense |.romiee , sans compter ce que }e te dcnne. 

DIASOLO. 

C'est comme si je n'avais rien, puisque cela sera déposé entre 
les ntains de la justice. Permettez encore nue fols... Si [hirh:isard 
qMeiqiie circonstance, que voua ne prc voyez pas, eiiipÈcbaif l'effet 
de vos bonnes intentions. Si votre émissaira arrivait trop taid? 

AUaLOI. 

^ois tranquille. 

. 1)1 A BOLO. ' ■ 

Je ne tui^ pas tranquille du tout. 
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P^int de rainions. Ly hominre de ton «epèée sont éi vils ini- 
trumen» qpe l'on- brise, quand on n'en a plus besoin. Songe q«« 
ta via est entre mes mains; s'il t'échappe va n)ot, jjui contrarie ^ 
monplan, je te livre à l'inquitition , et ton supplice ornera iUOa 
triomphe. 

lllABOI. O. 

Jolie perspfectiTe !. . me voilà bien avancé. 

' T Lot A, tas, h Diabùlo, ,^ 

0)>éis , et RQ craîos'rien ; je te sauverai- 

1 M 1 L s I , dans le fond. , 

Holà ! Pédro ?.. Sébastiani rs 

DIABOLO , bas , h Flora. 

ParMen! voust m'avez fait un joli radeau I du esi-il dcnie; le 

camaïade Barbare î je lui céderais volontierB-ma place. _. 

FLORA, 

Tais-toi. Je te réponds qu'il ne te sera pa* fait la moindre mal' 

DIABOLO, voyant entrer Pedro et S^basticni. i . 
Ah! ce lont là meeécoyers-Y^ port.^ il'n'yaura pM mofea 
de s'en dé'oarrawer; Faison/conl re fortune bon cœur. 
km Aï. Bl , qui a parlé las à ses valets, ^ 
Sais ces gens; ils savent Ci> quile ont à faire. y ~ 

Oui , »ei^ei*r. N'allez pas ni'o'iblier au raoin*. 

Sots discret.' 

r vo t à. , has , à Pialolo. 
Compte sur Flora. < 
{Qiabolo s^rt tn M grattnnt rofeille : il est précéda par Pédïv et 
suivi par- Sêbaitiani.) r 

SCE^E'V.- ■ .- . ' 
' FLORA , A*! A.rpi. " - ' 

( On voit plusieurs. personnes çvî se présentent à ta grille du fond. ) 

^faintenaat , Flota , re'anrtifiz à «olre appartem/'nt. J'ap[îerçnis . 
^ià deB pprjiBro^fl qui se rendEut à la fé!e ; il ne faut pas que 1 Vn 
vous yiole. Voo5 ne vous y_ montreTei>q:ie lorsque l'é'.énenisnt 
SEf-i connu. Dfmuin j'espère pouvoir vous pi'Cïenlér à tous lue» 
aniia, comme miukàpou-^e. ^' ' '■ \ 

F L o B \ , ov'i^ une double inlenlion. 

Oh ! oui, demain tout S7ra tel miné. „ 
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sA.MALDI. 

Attoim Gepeadantqa'il'YVus «oit ByibUe idia Tcrwir sous aji 
' HffiiafmitDt , que ïou me fierez conaaître. ■ 

FLOnA. 

Ve déguiser, moi !.. Non, je vaux me monlier telje qaeiesuis. 
An reToir,>eignenr. ' • , >■ 

AUAL'DlI. 

Retpect, amour pour la belle Flora. 

(/i lui baise la main i elle t'^higaepur la gaïuJtt. ) 

* , SCENE VI. 

AMALDI, CiANETTI. 

CIAx^TTi , amenant Seuxsotdats qu'ilplace de chaqiu côté de 
' ' - "" la grille. ) 

Songez à suivre exactement la consigne J|ue je vous ai donnée. 

( A Atruildi. ) Seigneur, j'ai fait tootce dopt non* tommes «ofi-' 

venus, — 

'■( Onouffe la grille; Us personnes <}ui se présfiitanl , montrent leurs 

cartes aux senlinelies , qui les laissent poster. Les soldats ont 

leurs halle&ardes croisées en forme lie barrière.} 

Bien. . . A prqpo*, Kabolo «ort d'ici. 
\ gianetzi. ' ' ■- ■ . 

Hi bien ! 

Plein îuccè». 

OlAKSTTl. 

Dien soit loué ! . . , 

« . AH&LDI. 

Noos avons perdu nos amis. 

, GI4NETT1. 

l'ant mîeox ; c'étaient de niuvais sujets. On vient âe me faire 
. dire qu e ma présence eit iiécqfuire ehez moi , et j'y conra. , *" 
- ■ *WAr.Di,' 
Soidge qu'elle ne Test pas moins ici- - _ 

ClANËTTi; 

je reviens bientât. ( 11 sort. ) f ; _ ^ 

SCENE .VU. ■' ■ :•', . 

AMALDI, Seîgneup et Paroes. ' 
A » A LDI, aua. persory.es qui sotU entrées. 
Soyez les bien veima.. . Seigneurs, et vous, mestiames , livrera 
t«W8 au plaisir. Que cette.nuit iiOit nne nuit de délices ; que les met- 
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Jea plus délicati, leâ vis» les plus xecîwyrhés , soieot «rïù arec 
profosifla ; qu'une lUmique harmonieuse écarte loio d'ici le som- 
^tueîl, (Jne dea <iiJII;ers de flambeaux cbasse'rit lea lén^brM et âe- 
yaacfjit TaHrore en c« lieux i enfin ^«e la 'joie soit imiverae Ile. 
^ Les convii>es se disposent à la ^nse ; on entend en-dehors un« 
masique gaie , vht;on danse. BAL LE T. 

SCENE vm. 

^.es l'réoédett»-, OË0X MAGICIC'NS tQ«sqné>. 
( Pca-à-peu il arrive des masques ; il y ^n a' de grotesques , et, qui 

fi^cent fattention ; ils dament à leur tour. On vait, verslajindu 
dulial , un masque valu en maficien te .prilssntfr à iagriUe ; /( 
porte une pluine touj^à sur son bonnet. H est bientôt suivi du* 
autre-masque, dont le costume esttout pareil au sien, à ta plume - 
fyrès Le second maa^icien suit le premier partout dans les groupes, 
ity eu a qui se promènent par petits ^roiipes , d'autres ^ui se re~ 
conntiissent et.^ui fmraissent s^entretenir à voix basse. Jmatdi; 

Î-di n-est pniiit ntajijije , «if arrêté par plusisiirs personnes , avec 
fsquelles tl caine. ) 

:'■■■' -scK^EfK: ' , 

Le:i Pcécédens ■, DlASOT^O, enchaîné et rdndait par Ses SoU- 
da'i. Le chef Je la garde remet lin papier à Ainaldi, 

De U part &t l'Inquisiteur soprême !. . Pardon, nieEda:^e5,'n 
•'agit, selon toute appài-unce , d'un ^élîl grave. Coiisentpz, je rou» 
prie, à vous réunir dan.i la salle du festin , où je ne tarderai pas à. 

nie rendre avec «es amis, pour en faire lés honneurs. {Lesfemmes 
sortent eo dansant, Amaldi lit ta lettre qu'on lui a remise ,«t feint 
le plus grand étonnenient. Aux-gatàes.') tloignez-voiia un too- 
nient, que j'interroge ce nionstie. DU moi , mif érable, quel motif 
a [)u l'engager à porter ii^ iuain criminelle sur un prifice jostealent 
adoré de tout son peuple. ( Q-iand il voit que lea gardes se sont 
éloignés, il change lie fou. ) Mes amis , le voilà , rhomnie intrépide . 
'et cotirageui , dont le bras a frapp>^ notre ennt^nii. Alphonse n'est, 
plus. ( Presque tous les conjuri-s ae <fi-m<tfquen^ } 

t) I A B o I. o j rt Amaldi. , > ■ 

Vous êtes do^cbieirsùr des peri^nm-s qui T<jtn entoureiit> pour 
oier?.. 

' AM AI-Dl. 

Ce sont tons eçnx qiip fu as vus tantôt dans la forét. D'ailleurs, 
nos mesures sont bien prises. • 



,,Coogk" 



(54 ) ' 

DlilbLO > avec o^WAnce. 
Oni , seigneur ; c'est moi qui tui» cet Itoinme inttépide. Je'poîa , 
fana vaaité, von« dire que ceci est un det conpe les pies étocâani 
<|i)e j'aie fait de ma vie. G'eit an point qae' je n'y conçois rien nloï- 
même.Eaiia, seigneur, tantil'ya qae j'ai réncsi, «t qas vo'tu de- 
reZ être content de moi. 

TODS. 

AiEU renient. 

A H A LDI. 

A assi Mraa-tu richement récoapeksé. 

, DiA>OL6,d patf. ' 

Altoni , cela comote^ice à prendre bonnt tonntorc. 

SCENE X. 

Les ^c<aeni', GIANETTI, accourait. 
Cl V N E T T I , à Amatdi. 
. Seigneur, Alphonse n'est pas morl- 

D I A • o L o , à part. 
■ Aie! aie! 

AUALDl ET TOCS I,E4 COlt*Itr«ÉS, 

11 n'est pat mort I ' ' 

CIAfBTTI, 

' Il ett venn dans la EorÊt, fans artncs , aïmi qu'il f avait «rinoncé. 
Attaqué par Andréa et Salvator,il a été défendu par deux incon- 
nus dB très-mauvaise n)ini>, qui ont vainco nos amis. Salvator est 
r«té sur la place -, mais i^dréa , quqique grièvement bleasé^ a pn 
ae traîner jusqu'au bord de )a fo'^ét. Là, se» cris ont attir>! quel' 
qnes passant ; il s'est fait porter chez moi , et i:'ett d» n }>ouche 
^e je liens cet déiails. 

A M A L D I , à Dia&o/o. 

Traître ! ta m'as donc abusé '( 

- D I A BO t o. 

Ecoutez j MÎgneur: je «ui» trop bonnéte-homme , pour von» 
TOiuper; je crois bien qi\e le. Duc est mort; mais ce qu'Ai y lÂt 
certj^, c'est que ce n'est pas mol qui l'ai tué. 

^ AHAt.Dt. . 

£iq'n donc? , ' 

DIABOLO, regarât autour de tui, 
Je vais vous le dire. i 

ahaldi. 
, Eh bien ^. parleras-tu ï ' ; 

D I ÂB or.o, , 

C'f st que je regarde auparavant ii je ne reconsaîtrali pas panni 
ces beaux masques... ( atrec myitére. ) cette jeune dame.., Pardon , 
Seigneur , cette jeune dxme , qui était ici , quand j'y tah venu , J 
estrelle encore i* 
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i ' lu ALDI. . 

Qi]*!niporte cette jenoe dame 7^ ' ^ • 

N , I , 6 1 A B o L o. 

i\ m'iii>[iOTte beaiâfeoup. 

■ A M* LDI. 

Elle n'y eet p<tint. . . ^époa^i. . . qui a frappé le'Duc? qui t'a 
tlon,é>son manteau ? 

DIABOLO. 

Flora, sous lliiibit d'un pâtre et accom^f^pié de Bàrbaro , on 
éponvantabl? coquin ,, q» elle n'a préseoté connue le mlnîïtre de 
sa Tengeance' et de 'a vôtre. « Va, ro'a-t^elle dit, je te veux du 
biea. Alphonse n'est plus, voilà son mantean , porte-le chez Amal- 
diituy recevras la récompense promise au meurtrier de son frère. 
Coonaisiiant vo're intimité, }e l'ai crue sur parole , d'autant que le 
camarade ^Taii bien l'air... 

A u A L D I. 

Flora mfa irabi ! . la per£de ! . , elle mourra. Je vais la cher- 
cher.. . c'est devant Tou^) amis, que je veux.. . 

. Ol ARETT1. . ' 

Un momeat, Flora Ae, peut nous échapper ; mais il est un avf ra 
point non moins important, qa'il&ut éclaircir avant tout. { à de- 
mi voix. ) Andréa m'a dit aussi que , d'après Ies ordres du plus 
jeune de ses libérateurs, le Duc devait se rendre au bal, déguité en 
magicien et qu'un le reconnaîtrait à une plume rouge, placée sur 
ton bonnet. 

(Dans ce momeni les deux mat^iciens se sont approchés, itstn-' 
tendent ce que dit Gîanftti , et avant qu'il aitjini ,pat un mou- 
ventent plus prompt que la pensée , le deuxième détache la plumé 
rouge gui estvu bonnet dupremier, et la place aa sien. ) 

ÂMALDI. 

Une plume roilge ! . . voyons. . . CAmaldi et tous les conjurât 
rf gardent à gauche , puis adroite.) te voilà. {Dans U mouve- 
ment qui t'est fait . quelques masques ont nnloufé le premier mci 
pcien , et l'ota séparé de l'aiUre. ) C'est le Duc 
FLORA ôtesan masque, son habit, et parait vêtue tomnteau 
commettoentent de tacte. 
Vous voijs trompez , le a'ebt pas lui. " . 

Au'Ai.Dt, reculant dt surprise. 
FlpraL. perGde ! ta dernière heure'a sonné. Rien ne peut t« 
fotiât'raire à la mort , et c'eit.moi qui veux te la donner. 
en siASQUB, d^tÊne yoix fort». 
Scélérat ! 
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AUALai , s tlarçuii SUT Tlora; cette voîx îefri^pe f élit t'artéti. 

Me* amis, '-AlptioDiB ert parmi vous, i! vientte *e trahir, j'ai 
reconnu £a voix. "^ _ 

ALPHoasE, se démaftju^u.: 

Oui, mOMtre, îly eftpoor tepnnir. ^ 

AMALDI. 

Point cl» pitié. Atn'tt , nous teooiu nos deux Ticlim» , frappor*- 

les à-la-foi». 

/ ft s'avance vees Alpkonst, taiu let ton jurés P imitent, llsefcituii 
mouvement général: Marco aouyré Aipkomse de ivn ip'f.' , 
Vernrr i- place devant Flora ; une li^ne entière de masques , 
qui f(,ortàttait Us côtts et U fond de Unalle, jette bahits vt 
tnasquet , et préitnle des solaoïs de la faide Allemande . qu: 
renversent las conjurcSt les déieraiant , et sont prêts à Usfr..p- 
pér. Tjbieàu Général.) 

AKALDI. 

Qooi ! Flora, voas m'avez trompé I 

FLORA. 

Je m'en fais gloire .\. ce jour est le plusbeaa de ma vie. Je n'zi 
feint d'entrer dans vos Toes , que pour déjouer ce conplol odieux. 
J'ai été plu» d'une fois «ur le point d'êchoner ; mais dans ce cas , 
mon parti était pris : je me serait percé !e «car , plutôt qus d'à 
part 



n vil meurtrier. 



Amaldi , et vous, ingrats qiie^e n'ai ceaé de combler de bien- 
fait», ^ouB¥Ol]» êteerendui iri:igne»de pardon , ie.vons iivretnun 
a \i lévèrilé des lois, elles mettront un terme aux effet! de votre 
perversiie. ( On emmène Ainaldi et tous les conjurés. A Flora > 
'<> mon. ange tntéiaire ! Kane toi, je succombais auk pi^es de rp« 
hriganda!.. Femme étonnante! que ne te dois-je pa^!... queila 
récompense... 

r to ti A. 

En ett-il de plus belle, de plus glorieuse qne Utonneur d'avoiv 
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UN AN, 



LE MAWAGE D'AMOUR. 



I 
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OUVRAGES DE M. ANCELOT. 



Louis IX , tragédie en cinq actei. 

Le Maire du pai^is , idem. 

FIE3QUE , idem. 

ttiBiE as Bbavant, poÈmeen aii chants , i vol. in- 18. 

Six MOIS EK Russie , 1 vol. in-S". 

L'HoUMS DU MONDE , 4 vol- in-13. 

L'Important, comédie en troi* letet et en vers. 

Olga , ou I'Orfhelikb moscovite , tragMie en cinq ai 

Marie de Brabant, drame hiitorique eu cinq actea et ei 

L'EsFiON' , drame en cinq actei et en prose. 

L'Homme sd monde, idem. 

Elisabeth d'Angleterbe , tragédie en cinq actes. 
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U]\ AN, 

LE MARIAGE D'AMOUR , 

PAR M. ANCELOT; 



B TBiATBB-fBABÇ*»^, . 



PRIX. — 3 F. 50 c. 



Pavi», 



J. BRÉAUTÉ, LIBRAIRE - ÉDITEUB 

- PASSAGE CH013EUL, M" 6o-6a; 
BAB6A , GALERIE DE CHARTRES , 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

Le comte de LESSEVILLE , igé de trente 
û» , pair de France , chrf d'etcadron d'ar- 
tillerw. HH. Uichelot. 

Lb-chKVALW de HONBRAY, capiuiae de 

< <Ja«>leTie. Menjauil. 

LEBOnX , sergoit d'artillerie en retraite. -Moniose. 

PiEKBZDCFUlS, garçon boulanger, conacrit. SamBon. 

Vs noMESTIQUE. Faute. 

La' comtesse de l.E5SEViLLE , mère du 
'comte. Hesd. Oesmouiieaus. 

La BABOiraB D'HERVILLT, Dupni». 

LoulSBLEBOUX.fiUeda Leroux, coutuiiire. Brocard. 

Madame DDTODR, cousine de Loui«e, mer- 
cière. Demerson. 



1 1" et au 3' aciea , dans l'bûtel du comte de 
l' acte, dani on chiteau à cini) lieues de Paria. • 



Nota. Le< personnage) wnt placésen lêie de chai|ue scène comn 
ils dÛTent Titre aivthiàtre : le premier occnpe la droite de l'acteur 
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UN AN, 

LE MARIAGE D'AMOUR. 

ACTE PREMIER. 



La Ihdètra npr^nte un uIod dei'bAtd du ouata de LeMevUle. Oa 
gaérîdoD , GouTCTt d'an cabaret , est à la diinte de l'acteur j une 
laUe, f UT laquelle eat un pupitre, occupe la gauche. 

SCÈNE PREMIÈRE, 



LA BARONNE D'HERVILLY, LE COMTE 

EDOUARD DE LESSEVILLE , LA COMTESSE 

DE LESSEVILLE. 

lia irait Mua «ntoui du guérid*» , et déjeuneot. 

LA C»UTe85B DE LESSETILLE. 
Ma chère baroDoe, pour uoe femme qui Tient de 
passer trois jours et trois nuits k courir la poste, vous 
êtes d'une fraîcheur admirable. 

LÀ. BARONNE d'HERTILLY. 

La joie de tous reroir me &it oublier la fatigue. 

LA COMTESSE. 

Ce Toyage à Nice tou ' " 

biTer de Palis avec tous 
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pour accompagaer daas te monde une jeune veuve aussi 
jolie que vous , il fout , ma chère Angelioe , avoir re- 
nonce comme moi à tontes prëtentions. avoir pris son 
parti d'être vieille. 

' LA. BAHÛNME. 
Vous vous êtes bien pressée, chère comtesse. 

LA COMTESSE. 

J'ai va qu'il y avait dans la société une place & pren- 
dre , celle de vieille femme : personne ne veut l'occuper. 
Mais , pour avoir quelque mërite , il falklt m'en empa- 
rer avant que le moode me l'eût destinée : c'est ce que 
j'ai fait, et je m'en trouve hien. J'ai gagné ainsi d«s 
amies parmi les jeunes femmes, et la conuaissaDCe que 
j'ai acquise de leurs caractères m'aidera , je l'espère , à 
diriger le choix de mon Gis lorsqu'il voudra , en se ma- 
riant , me donner uue cbmpagae. N'est-il pas vrai , 
Edouard ? * 

LE COMTE DE LE8SEVILLB. 

Ma mère.... votre booté.... 

LA COMTESSE. 

Je l'avoue, il est une espérance qui peut encore em- 
bellir mia vieillesse. Vous la connaissez ?... 

LE COMTE. 

Ma mère!... 

LA COMTESSE. 

Oui , Edouard , il faut qu'une femme aimable et jeune 
vienne animer notre retraite. Chaque jour qui s'écoule 
enlève quelque chose à la gaîté de mon caractère , et le 
vôtre, mon ami , a tout le sérieux de notre époque. La 
raison est la folie de ce siècle. 

LA BARONNE. 

Il me semble pourtant qu'avec le titre de pair de 
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France, trente ans et quarante mille livres de rente, 
on a de quoi prendre la TÎe gaîment. Tant de gens sont 
oblige d'étie heureux à moins: 



Bon! pense-t-OQ À'étre heureux A présoit? 

LE COUTE. 

Ma mère, tous êtes sërère pour notre époque. 

LA BARON7IE. 

J'espère tous raccommoder avec elle ; et d'abord , 
pour égayer cette matinée, Tenez arec moi : nous fetcms 
un tour de promenade au bois de Boulogne , puis tous 
permettiez que j'entre dans quelques magasins. Je sois 
arriérée de trois mois sur les modes. Pas la moindre, 
élégance à Nice! de Trais maladeal... Je n'irai plusà 
de pareilles eaux. Je ne saurais , de quinze jours , me 
montrer dans un salon. Pendant cette retraite forcée, 
nous ferons- des lectures, de la musique ; je Teiçc me 
mettre au courant de tout : car, après les toques d'Her- 
baat et les robes de Victorine, l'esprit et les talents sont 
encore ce qui réussit le plus dans le monde. Vous nous 
accompagnerez , n'es1>il pas vrai ? 
LE COMTE. 

Pardon mille fois I mais je ne puis être des vâties 
aujourd'hui. 

Il« se lèvent. 
LA COMTESSE. 
Edouard , quels sont donc ces nouTeaux amis qui 
occupent tout Totre temps, et que je ne connais pas? 
Quelquefois , je l'aTOueraî , je crains qu'oubliant rotie 
rang , tous ne Toyez des gens dont les habitudes et !a 
façon de ^nser différent des nôtres. Voudriez-Tous , 
mon fils, TOUS éloigner delà bonne compagnie? 
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LB COMTE. 
Ma véritoble place est-elle donc toujours au milieu 
de cercles futiles , occupes de chasse , de chevaux et de 
modes nouvelles 7 Aurais-je tort à vos jeux , ma mère , 
si je me rapprochais de gens abaissés peut-être par la 
fortune , mais ëlerës par leurs sentiments? 
lA BARONKB, à part. 
Mon Dieu! qu'il est devenu singulier! 



Croyez, mon fils, que ma tendresse seule.... 
LE COMTE. 

Veuillez tous en rapporter aux principes que j'ai 
reçus de TOUS et à mon désir de tous complaire!... J'ai 
quelques adirés ce matin ; mais je Tous revertai 
bientôt. 



Âhl j'oubliais : c'est, je crois, le jour du cours de 
philosophie? 

LE COMTE. 

Non, ce n'est pas cela qui m'ëlo^oe.... 

LA. BARONNE. * 

Oh 1 ne TOUS en d^endez pas. On dit que c'est fort i 
la mode cette année. Je voudrais qu'il (ùt permis aux 
femmes d'y assister, j'irais aTec tous. 

LE COMTE. 

Vous, madame? 

LA. BARONNE. 

Oui, moi, monsieur! Croyez-.«ona donc que je ne 
pense qu'à m'amuser? 

LA COMTESSE. 

Au moins, Edouard, tous nous donnerez Totre 
soirée. 
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ACTE I. 5 

LA BABONNS. - • 

Je VOUS montrerai les ctoqnis que j'ai faits pendaDt 
mon Toyage , et nous étndicxons quelques airs de Guil- 
UomeTeU. 

LB COHTB. 
Je serai à tos ordres. 

LA COMTBSÇB. 

Depuis rotre départ , il n'a pas ouvert un piano ni 
touché un crayon. Il est vrai qu'il n'était presque ja- 
mais ici. Vojre séjour dans l'hôtel me procurera un 
double bonheur. 

UN DOMESTIQUE , entrant. 

Madame Dutour demande si madame la comtesse 

vent voir quelques objets de parfametie qu'elle apporte. 

LB COMTE , à part. 

Madame Dutour 1.. Ah! mon Dieu !f. n'est-ce pas?.. 

Soitons. (^Haut.) Permettez , mesdames , que je vous 

quitte, 

llBort. 



SCÈNE II. 



LA BARONNE, LA COMTESSE. 

LA BARONNE. 

Faites entrer , je vous prie : j'ai tant d'emplettes à 
foire! 

LA COHTBSSB , OU dometUqua. 
Qu'elle entre. {^ la baronne, ) Je vous la recom- 



6 ' vu AU. 

inande : je prends & sa faille uq intérêt tout parti- 
cutter. 

LA BJJS.ONNB. 
Il suffit » je lui donne ma pratique. Mais , mon Dien ! 
que Totre fils me semble chaîné l 



Vous savez qu'il a toujours étë sërieux. 

LA BABONNB. 
Oni; mais aujourd'hui il est inquiet, préoccupé. 

LA COMTESSE. , 

L'agitation de l'amour ressemble quelquefois à l'in- 
quiétude. 

LA BARONNE. 

Del'amooc! lui!,., c'est possible; mais certainement 
ce n'est pas pour moi. 

* LA COMTESSE. 

Détrompez-Toas, ma chère ÂDgelïne, Je puis trahir 
son setret, car sans doute il tous l'apprendra blentât 
lui-tnétpe. Son amour, les désirs, les espérances qu'il a 
conçus quand tous êtes devenue libre, il m'a tout con- 
fié. Il était désolé lorsque tous êtes partie pour Nice ; il 
voulait TOUS suivre . mais cela n'était pas convenable ; 
et , pour parler mariage , j'ai voulu attendre que votre 
deuil fût fini. Soyez sûre qu'Edouard tous aime, 
LA 'baronne. 

Vous permettrez du moins que , pour lui répondre , 
j'attende qu'il m'ait parlé. 

LA comtesse. 

Le sentiment qu'il éprouve pour vous est d'autant 
plus vrai qu'il eat fondé sur des convenances de goiits et 
Af caractère : Edouard vous connaît dès l'enfance. 



D,ql,zt!abvG00gle 



ACTE I. 
LE DOMESTIQUE , onHOttçant. 



Madame Dotonr. 



SCÈNE III. 



LA BARONNE , LA COMTESSE ; Madame DUT0U&,> 
portant deê eartoru. 



^mpot 



LA coinxssB. 
Entrez, madame Dutour : toÎcL une jeune dame qui 
s'arrangera de quelques objets. Je lui ai dit tout l'iutë^ 
rêt que je prends à vous. 

MADABIB DTJTOUR , très vUt. . . 

Madame la comtesse est bien bonne; aussi elle peut 
compter sur mon zèle. C'est elle qui a l'étrenne de tou- 
te^ mes noureautés. Voici, par exemple, des rubans 
qui arrivent de Lyon : on n'en trouverait pas de sem- 
blables dans tout Paris. ( EVe ouvre tet vartotu. ) Ha^ 
dame la marquise de Lussan m'en voudrait A la mort ai 
elle savait que quelqu'un les a tus avant elle : car je 
sers madame de Lussan. J'ai de très belles pratiques; 
et tout le monde voua dira que , pour les rubans , la 
probitë, et les gants de Grenoble, madame Dutour ne 
laisse rien A d^irer. 

LA baAonne, qui a.examme h» marehandùei. 

(£iM àlacomlene.)ÏX\et^diùie, votre marchan- 
de. ( Haut. ) Madame Dutour, avez-vous des gants de 
Suède? 
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MUri j HHK DVTOtTR* 
Sans doute i première qualité , arrivant de Saiot- 
Pétersboui^. 

Ut. BARONNE. ' 
Ah !.. . Eh bien , uae douzaine de gants de Suède de 
. Saint-Pétershoui^. 

Uk. COHTBSSE. - 
Comment va votre cousine Louise Leroux ? est-elle 
entièrement guérie? 

KADAMB DUTODR.^^ 
On le serait à moins ; et je ToudraHpoir l'argent de 
tous les consommes, de tous les jnleps , qu'elle a pris. 
Celle-U peut se vanter d'avoir été soignée : un médecin 
qui venait en voiture , et le fîls de madame la comtesse 
qui payait tout !... C'est tout de même heureux pour ht 
fomîlle , cet accident-là. 

LA BARONNE, à ia eomttite. 
Qu'eirt-ee donc? 

LA COMTESSE. 

Cest toute une histoire. Il 7 a six semaines, mon fils 
travM'sait la rue Saiat-Honoré en tilbury; il avait un 
cheval anglais qui a gagné le prix aux courses d'Epsom. 
Une jeune fille (ces gens qui vont âpiedsontsi impru- 
dents! ) passe au moment où le cheval était lancé.... 

LA BARONNE. 

Oh ! mon Dieu ! 

LA COMTESSE. 

Edouard le retint assez vite pour qu'il ne la touehit 

que l^èrement; elle tomba pourtant, et dans sa chute 

un vaisseau se rompit dans la poitrine, ce qui donna 

pendant quelque temps des ioquîéludes pour ^ vie. 
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U BARONNE. 

Cette paavre petitei... Mais elle est gu^ie. 

HABAME DtrrOtTR. 

Elle doit sortir aujourd'hui pour la première fois, et 
aana doute elle viendra remerciei- madame la comtesse : 
car elle n'a manque de rien , grâce A Dieu \ Vous savez 
que pendant tout le temps de sa maladie il lui ^tait d^ 
fendu de patlerj pas nu mot!... C'était pitië!... Heu- 
reusement que j'allais de temps en temps, le Soir, lai 
conter les nouvelles du quartier. £t puis on m'a dit que 
M. le comte ^venait tous les jours! Moi,je ne l'y ai ja- 
mais vu , parce que mon commerce me retenait aux 
heures où il y allait; et j'en suis bien iâch^, car je vou- 
drais le ccKinaitre, monsieur votre fils, qui est si boni... 
Enfin ça d&ennuyait un peu ma cousine : nous autres 
pauvres gens nous ne sommes pas habitués à rester à 
rien Caire. 

LA BARONNE , à part. 

M. le comts y allait tous les jours l—^ïaut. ) Ëst- 
dle jolie 7 

MADAlim DUTOUR. 

Cest la beauté de la ûimille ! et dans les Leroux (car 
je sois une Leronx de mon nom de fille ) le sang est 
très beau! Quoique ce soit une ouvrière qui n'aqueson 
aiguilUi çaadéji été recherché en mariage ; et je crois 
bied qu'elle a quelque chose dans le cœur pour Pierre 
Dupais, garçon boulanger^ et filleul dn père Leroux. 
Mais le pauvre garçon est arrivé hier du pays, où il était 
allé pour la conscription , et il a eu le malheur de tirer 
le numéro un. Il est sûr de son affaire , celui-là : car 
vous sentez bien que ce n'est pas un garçon boulanger 
qai a le moyen d'acheter un remplaçant. Ah l si le père 
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Leroux aTait pu!... Ce marine loi tenait an cœur: il 
aime tant sa fille ! Mais on aociec sca^rent qui n'a que sa 
solde de retraite et les dtsax cent (Vaquante francs de sa 
croix, ça n'est pas graud'cbose!... Et attendre que 
Pierre ait fait ses huit ans , c'est bien dor ptrar une 
jeunesse ! 

LA. COHTBSSG. 
Il me vient une id^ : rassuvez votre cousine ; son 
prétendu ne partira pas. 

HASAKE DUTOUR. 
A-t-elle du bonheur, cette fill&4Â? 
LA BAHONNE. 
-^ Ces trois pièces de ruban, dix douzaines de patres 

de gants blanc», et tous ces divers objets faites 

porter cela dans mon appartement. 
MADAME DUTOUB. 
- Je vais les porter moi-même, madame. 

LA COHTESBR. 

Moi , ces Mts de couleur. 

MADAME DUTOUR. 

Est-ce tout pour aujourd'hui , mesdames? 

LA COMTESSE. 

Oui ; faites ma commission près de votre cousine. 
MADAME DUTOUR , refermoTii ms carton*. 

Certainement, madame la comtesse. Ah ! voua n'avez 
pas affiùre i des ingrats ! Le père Leroux se mettrait au 
feu pour vous et po«r M. le comte, qui a été son com- 
mantknt. Car il n'y a pas plus de trois aos que le père 
Leroux ne sert plus : il ëtait sergent de canonniers 
dans le Triment de M. le comte. Comme on se re- 
trouve, pourtantl.... Ces damés n'ont plus besoin de 
rien? J'ai bien l'honneur de les saluer. 



aqiizœtvGoOgk" 



ACTE I. 
LA COMTESSE. 

PpDJout, madame Cutour. 



SCÈNE IV. 



LA COMTESSE , LA BARONNE. 

LA COMTESSE. 
Êtes-Tons prête? Partoas-nous, chère baronne? 

■ ■ LA BARONNE, rêveuse. '■ 
Il est trop tard; je me sens fatig^^; remettons nos 
courses à demaid. Le Toalez-Tous ? 

LA COUTESSB. 
Je ne demande pas mieux. 
* LA BAROïTKE , à part. 

Il y allait tous les jouis I 

VS D0ME8TIQXJE. 
Une jeune fille et un ancien militaire, amènes par 
M. le comte, demandent si madame la cottitesse veut 
les recevoir. 

LA COMTESSE. 
C'est sans doute la petite Leroux et son père? QtfiU 
entrent. 

LA BARONNE. 
Ah ! (yi part.) Je vais donc la voir ! 
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SCÈNE V. 



LEROUX , LOUISE , LE COMTE , LA COMTESSE , 
LA BARONNE. 

LS COMTE , à part, en entrant. 
La basonne est encore là ! (^Haut.) Ma mère, je TQns 
présente ud ancien camarade, et mademoisdle sa fille , 
& qui mon imprudence a failli étie ai funeste. H y a dëjà 
long-tempa que je désirais tous faire faire sa connais- 
sance; mais elle sort aujourd'hui pour la première 
fois. 

LA. COMTESSB , lont offrir de tiége. 
Bonjour, mon eniknt. Commences-rous à vous ré- 
tablir? 

LOUISE, irèi timide. 
Oui, madame, je vais bien. 

LE COMTE , aoançatu un fawteuU. 
Âsseyez-Tous donc, mademoiselle. 
LA BARONNE , à pari. 

Que d'empressement 1 

LA. COMTESSE. 

Je suis charmée qu'enfin tous soyez mieus. 

LEROUX. 
Bah I la voilà maintenant meilleure que neuve , grâce 
aux soins du commandant. 

I^ COMTE. 
Ma mère , voici une vieille moustache à qui je dois 
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ACTE I. l3 

la vie : (^est le brave Leroux , qui « teça cwtaîn ëclat 
d'obus qui devait m'apparteoir. 

LA BARONNE. 

Gela £dt mal on ^at d'obtu? 

LE COMTE. 

Mais cela tue assez souvent. 

LA CX>MTB8âE. 

C'est très beau, moasieur.... monsieur Leroux. 
LEROUX. 

Ma foi , madame, vous en auriez &it autant Â ma 
place. Un obus tombe dans la batterie, aux pieds du 
commandant; je me dis : Si le commandant est tué , qui 
est-ce qui commandera la batterie? au lieu que, si je 
suis tué, il y a d'autres pointeurs. Là-dessus, je me. 
jette SUT le commandant et je le serre comme une nou- 
velle mariée. 

LE COMTE. 

Et TOUS avez eu une cuisse cassée. 

LEROUX. 

Bah ! on l'a raccommodée , et elle va à peu prés. 



Vous n'aivez qu'une fille, M, Leroux. 

LEROUX. 

Cest tout mon bien ! 

LE COMTE. 
Ma mère , tous ne vous attendez pas à la sur^nrise 
que mademoiselle- vous a préparée : c'est un voile 
qu'elle a brodé pour vous. 

LEROUX. 
Elle y travaillait sur sou lit; je lui disais quelque- 
fois : Louise , tu vas te faue mat l Elle disait : C'est égaT, 
c'est pour la mère de M. Edouard. 
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Louiam,- préwntoHt I» voÙêi 
Si madame veut bien TaGcepter?.... 

Ul cohtssse. 
Cest Traiment très bien ! {ji la harûtttit.) R^;arclez 
doDC ! 

LA. AULONNE. 
C'est charmant 1 Mais il a follu bien da temps pour 
faire cette broderie. . 

LE COHTE, à Zouwe, 
Voua TOUS serez fatiguée? 

LOUISE. 

Noii; cela m'occupait, et m'empêchait d'avo^ da 
chagrin quand j'étais seole. 

I.A. BAIUHfNE. 

Du cbagriD 1... lorsque M. Edouard n'était pas U * 
peut-être? 

LOUISE. 

Oui : car il était ai gai quand il me voyait, que j'é- 
tais triste quand je ne le voyais pas. 

LA. BAJIONNE. 
Ah! 

LA. C0HTE89E. 

Elle a éti ouvrir md «ect^ïre, et amia dcsbilleli de banque dUu 

on pelit potte(è«ille>. 

Tenez, me chère amie, je tous prie d'accepter ce 

aouTenir. 

LOUISE, prenant le portefewlle. 
Madame est bien bonnel... Oh! comme c'est joli ! 
(£Ue voit Ut biihti.) Abl... madame!... nou, je ne 
pois le prendre ! 

LE COBITB. 
Qu'ayez-TOua ? 
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ACTE !• l5 

IiA. COMTESSE. 

Gardez-le , gardez-le ! 

LOUISE. 

NoD, madame^je. c'en Teux|ias! 

LE conT$. , 

. Vous pleurez l qu'y a-t-il donc ? 

LOUISE, 

R^ardez, M. Edouard * regardez ptutâtl 

LE COMTE. 

De rargentl... Ma mère, qu'aTez-Touafait? 

. LA COMTESSE, à Louiie. . ' 
Mon enfaat) il ne iaat pas que cela tous afflige; je 
ne sais trop si j'aurais reucontr^ votre goût eo tous 
l^iisant nu cadeau, et c'était.... 

LEROUX. 
Elle est équipée au complet, madame; elle iL'a b^ 
soin de rien. 

LA COMTESSE. 
J'ai dans ce tiroir des boucles d'oreilles.... tous n'en 
avez pas : •permettez-moi de tous les oS&ir. 
LOUISE. 
Je n'en porte pas, madame; Traiment, madame, 
bien^sensible!... mais je ne puî^.... Vouleï-Tous seule- 
ment que je garde ce petit portefeuille tel qu'il est main- 
tenant? 

Elle 6t« les bllleu at les remet à la comtesse. 
LA COMTESSE. 

Mais c'est de l'enfantillage. 



Non ! ce sont des sentiments héroïques!... Monsieur 
Edouard, TOtre protégée est fort jolie. Je me retire; 
adieu. 
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LA COMTEaSE. 

A tantôt.... Eh bien, Edouard, n'oEGrez-Tona pas 
la main à la baronne ? 

UE COMTE. 
Je|rou8 demande mille pardons! 

LA. BARONNE, rioflf. 
Non, non, je m'en voudrais de voas déranger; je 
ne veux pas absolojnent -, restez. 

.ElkKrt. 
LEROUX. 
Louise', mon enfont , il se Mt tard , salue madame , 
et en marche avant que le brouillard ne tombe. 
LB COMTE. 
Ma voiture va vous conduire, et , si tous le permet- 
tez , je vous accompagnerai : j'ai tme riùte i fidre dans 
votre quartier. 



Edouard, je voudrais vous parler. 

LOUISE. 
Mon' Dieu, monsieur Edouard, nons ïrciba bien ft 
pied ; je suis forte à présent. 

LEKOUX. 
Vrai , mon commandant , c'est inutile une voitnre ; 
ça lui donnerait de mauvaises habitudes , vo^cz-roos. 
Monsieur et madame, je vous salue. 
LE COUTE. 
Au moins je vais vous donner la main jusqu'au baa 
de l'escalier. 

LOUISE. 
Votre maman veut vous parler. 

LE COMTE, à ta mire. 
Je reviens à l'instant. 
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SCÈNE VI. 



LA COMTESSE, teule. 

il a été d'un ridicule achève ! Quoi 1 pas plas d'atten- 
tion A la baroime que si elle lui ët^ tont-Â-fait indif- . 
fëreute ! . . . 11 m'en parlait si sourent il 7 e deux mois ! . . . 
Et cette petite fille? C'est qu'elle est fort jolie!... Des 
idëesTomaoesques passeiaient-elles par la tête de mon 
fils?... Uy a des exemples de semblables folies!... Oh! 
non, cela est impossible!... Uae couturière ! saasÀlu' 
cation ! « 



SCÈNE vn. 



LA COMTESSE , LE COMTE. 

JJB COMTE. , 
N'est-il pas vrai , ma mère, qu'elle est bien jolie? 

. LA COMTESSE. 
Oui , elle n'est pa^ mal. Mais cOmme tu as été froid 
avec la baronne! 

tB COMTE. 

Vous avez eu bien tort d'ofGrir de rainent à Louise. 

LA COHTBBSE. 

«ais-tu que la baronne a une fort beUe fortune? 
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LB COMTE. 

Quelle noblesse d'âme chez cette jeuae ûUe ! 

% ^LA COMTESSE. 

Ah çà , Edouard , jouons - dous au propos inter- 
rompu ? 

LE . COMTE. 

' Que Toulez-Toua dire , ma mère? 

LA COMTESSE. 

Je TOUS parle de Aadame d'Herrilly, et tous ne tous 

occupez que de cette petite ouvrière. Allons , Edouard , 

en Toilà assez: souTÏeus-toi de ce que je te disais, il y 

a trois mois , au sujet de la baronne. 

LE COMTE. 

■ Quoi donc? 

LA ''comtesse. s 

Que c'est la femme q^it t«fe»t. 

I.R COMTE. 

Ma Femme ! 

LA comtesse. 
Tu en paraissais fort épris alors. 

LE COMTE. 
Je l'ai toujours trouT^e fort ainid>l«; mais.... 

LA COMTESSE. 

C'est un excellent parti. 

LE COMTE. 
Nos caractères ne ee conTiennent pas. 

LA COMTESSE. 
Edouard? 

LB COKtB. 

M» mère? 

LA POMTCSSB. 
Je ne T<»is leconnaLs plus : seriez-vous amoureux ? 
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ACTE I. 
LE CO 

Amonreax ^ moi 1. .. 

^ con 
De cette jeune &Ue peot-4 

UB CO 

N'en eat-elle pas bien dig^ 

Ut. cxtn 

Gela annOQceiait une per' 

pauvre enfant sans esp^rie 

a des obligations.... et tous 

LE ce 

. La sëduiie 1... ô ma uièn 

LA cow 

Quels sont donc vos pr 

sans doute â l'épousec ? 

LE (X 
J'avoue que ma pénale d 
sur l'avenir. La baautë de ! 
son âme, la noblesse de f 
cbante , et je cède sans râ 
tire vers elle. Ob! si vous 1' 
couverte de sang ! . . . 

LA COI 
Vous êtes fou , Edouard 

LE Cl 

Je vous répète que je n 
mais enfin , si elle était dei 
beur ; si je me coutentaîs < 
vertus, les plus précieuse! 
femme que j'associerais à n 
si grande folie? 



D,ql,zt!dbvG00gle 



3n UN AN. 

LA COMTESSE. 

Le comte de LesscTille épouser une couturière ! 

LE COMTE. . 

ConimeDt, ma mère, vous dont l'esprit est si Claire, 
pouvez-vou5 obéit à de vieux prëjugës? Louise a été 
couturière, il eat vrai ; mais sa famill^aïait autrefois de 
l'aisance ; des malheurs l'ont réduite à Tirre du travail 
de ses mains. 

LA COMTESSE. 

Vraiment oui ! les femmes de celte espèce ont tontes 
des malheurs à raconter. Mais ces malheurs-là n'excu- 
seraient pas votre extravagance aux yeux .du monde , 
je Tou^ en avertis. 

LE COMTE. 

Et qu'iiiiporte le monde ! N'admet-il pas des maria- 
j^es disproportionnés pour la naissance quand; ils pro- 
curent une grande fortune? Ne pourrait-on faire pour 
les vertus et la beauté ce qu'on' ne rougirait pas d'avoir 
jait pour de l'argent. 

LA COMTBSSE. 

L'éducation de cette fille vous sépare d'elle plus en- 
core que sa naissance. Monxher Edouard, croyez-en 
votre mère ; Louise n'a ni vos habitudes ni vos idées, 
et dans l'intimité cette disconvenance se ferait sentir à 
chaque instant , sans compter le chagrin que tous cau- 
seraient [les humiliations qui l'accueilleraient dans la 
société. 

LE COMTE. 

Celoi qui oserait Iliumilier pourrait s'en repentir. 
LA COMTESSE. 

Kt qu'opposeriez-vous à l'impertînence d'une femme? 
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LB COMTE. 

Ce que je ferais?... Mais dod , cela est impossible. 
Louise, serait la comtesse de Lesserille : ce nom est as- 
sez noble pour deux. 

LA COMTESSE. 

Et ce nom empêcherait sans doute la couturière d'a- 
Toir la tonrunre d'uoe couturière? Et puis il vous se- 
rait agréable d'avoir pour beau-père votre sergeut ? 
LE COMTE. 

C'est le plus hoDoéte homme du monde. Et d'ailleurs 
qu'importe upe légère di^rence de rang ? Les grands 
principes de l'^alité ne sont-ils pax maioteuaDt re- 
connus ? 

LA COHTB88E. 

L'égalité !... Ne TOfons-noua pas depuis quarante 
ans ce que c'est que celte égalité? Un mensonge adressé 
par des ambitieux k la crédulité des sots. Mon cher 
Edouard, tous Tooa croyez un philosophe; tous pensez 
avoir assez de force d'Ame pour résister toujours aux 
préjugés , que tous Voulez brarer ; et moi je tous con- 
nais , mon ami : vous avez un cœur excellent ; inaîs il 
Haut un caractère plus fetme que le vôtre pour affronter 
l'opiDion ! Malgré vous, les hdiitudes, l'éducation, les 
préjugés, si vous voulez, reprendraient bientôt leur em- 
pire : et alors que de malheurs! Allons, Edouard, qu'il 
ne soit plus quej^tioii d'une pareille folie. Et n'oubliez 
pas que, si jamais tous vouliez céder & des idées roma- 
nesques, ma tendresse pour vous me ferait un devoir de 
m'y opposer. 

LE COMTE. 

Ma mère'.... 
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12 UN AN. 

LA COMTBS8E. 

Eh bien? 

IM COMTE. 

J'ai trente ans.... 



A mo^eille, moofilsl Ajoutez qae tous avez le droit 
de me chasser de cette maison; qu'elle tous appartient , 
car je a'aî apporté & TOtre père d'autre dot que loa no- 
blesse. 

LB OOMTB. 

Ob ! tous sarez que ma fortune est la vôtre. 

LA OOMTEflEK. 

Non f je ne Tondrais rien de tous. Je sortirais d'ici : 

j'aimerais mieux l'indigence et toutes aes priTations 

que la sociëtë d'une grisette qu'il iaudcait appeler ma 

fille. 

LE COHTE. 
Ma mère, ne nous tourmentons pas d'aTAoce» en 
songeant à Un arenir fort incertain encore. 
LA cohtsssse! 
Oui, Edouard, oui, ta as raison , n'en parions plus. 
TVi ne saurab oublier qae tout le bonheur de ma vieil- 
lesse repose snr la noblesse de tes sentiments. 

i:.E COMTE." 

Adieu, ma mère. Je tous reTerrai btentAt ; et, quoi 
qu il arrÎTS, reuîllez ne jamais douter du coeur de votre 
fiU. 

n baiia la nuûa d« U oi 
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SCENE VHÏ. 



LA COMTESSE, tente. 

n D*y a pas un moment à perdre. Je le connais : rieo 
ne l'arrêtera si une fois ilpiend un partii SauvoDSrlede 
son extravagance; oui, c'est le meilleur moyeu. [EBe 
ie met à une lahle et écrit. ) En lut âtaut tout espoir.... 
( Elle tonne. A un dome^tiyue qui entre : ) Portez à l'in- 
stant ces lettres à l«tt adresse, et faites diligence. 



scènî: IX. 



PIEERE; LA BAAOHNE, riant av.a> éda*»; LA 
COMTESSE. 

LA. BCBONNE. ^ 

Ah ! ah ! ah ! Si tous savies ce q«i vient de m'ar- 
river ! 

Il paraît que ce n'est pas un ^vénemeBt malheureux. 
Mais quel est ce garçon? 

L\ BAS.ONME. 

Ohl il n'est pas dans Vnsage de se foire annoncer. 
Imaginez que tout à l'heute j'étais occupée de ma toi- 
lette-, j'entends marché derrière moi ; je me retourne 
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arec frayeur , et je Tois ce jeune boDUue , qui , après 

□l'avoir r^ard^ des .pieds à la tête , me demande si 

c'est 1 M. le comte de LesaeviUe qu'il a l'hODoeui de 

parler. 

HERBE. 

Pardon , excase ; j*ai eu tort. Mais c'^t toujours 
comme ça des accidents qui m'arriveat et qui fâciient 
mes protecteurs. Ce n'est pas ma faute : je suis oë mal- 
heureux qu'on ne peut pas s'en faire une idée. 



Que TOuUez-Toiia ? 

lA BARONIK, 
La protection du comte Edouard. Mais , dans cette 
occasion, la mienne la vaudra bien !,.. C'est le prétendu 
de Louise La-oax. 

LA COMTESSE. 

Le prétendu de Louise ! 

PIERRE. 

Quand je dis le prétendu , c'est-A-dire que j'avais la 
prétentitHi de l'être il y a six mois. Le père Leroux est 
mon parrain. Mais il y a du nouveau , et ça n'est pas 
du beau. 

^ LA OCnrTBSSE. 

. Quoi! vonssareK?... 

PIERRE. 

Je sais.... je sais que je suis si enguignonné que j'ai 
été te plus tnal chanceux de l'arrondissement : j'ai ame- 
né le numéro un; je ne l'ai pas manqué ! C'est.y avoir 
du malheur l Moi A qui il ne sort jamais un numéro & 
]a,loleiie , du premier coup j'atb'ape celm-ci. 

LA BARONNE. 

Mais ai ce n'était que cela.... ', 
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ACTE I. •_ 35 

PIEBRE. ■ 

Cest bien assez, j'espère. Un conscrit! le beau partr 
ijaé ça iait!.... Comme disait le p^e Leroux, si j'étais 
seulement sergent!... Mais d'ici là, laisser sa prétendue 
i Paris ! moi encore qui suis aé sous une mauvaise 
^ile ! 

lA BARONNE. ' 

Le paorre garçon ! 

FIBIIBE. 
Jamais on n'a tu un guignon pareil au mien ; je ne 
peux réussir à rien : je n'ai pas eu plus tôt appris l'état 
de boulanger, qu'on s'est mis à faire du pain à la méca- 
nique. 

Ul BAH.OWB. 

En vérité? 



Et ne Toîli-t-il pas une suite de mon malheur ! l'ac- 
cident de cette pauvre Louise juste le jour oà j'étais 
parti pour aller au pays, et parti i pied : cent quarante- 
trois lieues pour cttercher ce nuipéro-là , c'était bien la 
peine de me déranger. Enfin le père Leroux m*a dit que 
M. le comte de Lesseville a des bontés pour la famille , 
et je venais le prier.... Mais, babiJI est sorti. 

tk COMTESSE. 

Consolez-vous^ tout n'est pas p«rda; vous pouvez 
encore épouser Louise. 

PIERSE. 

Ça serait-il possible? Je crois que j'en deviendrais 
foô : je l'aime tant ! 

LA BARONNE. 
Et vous aime-t-elle? 
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PlERllB. 

Od n'est jamais bien sûr de ces chos«»«Ui ; mus c'est 

qM btave fille ; et une fois aoa mari..... 

LA cconxssE. 

Ek bien, j« veux tous acheter un icmplaçanl, d. raas 

aider ensnite à tous mettre en ménage. Voustoos 

nommez , je crois. ... 

PIERRE. 
' Pierre Dapaîs pour TOtuserrir. Mais, vrai, madame, 
ae TOUS riez pas de moi : je me oeas tout bouleversé par 
ce que tous venez de dire. 

LA. COHTBSSB. 
Croyez-moi , Pierre ', je tous le répète , je Teux vous 
marier àXouîse Leroux . 

PIERRE. 

Ah ! pour le coup , me vli d^oignonné. 



Mbîa il faut que le mariage m frase prconpte- 
msnt. 



Oh j tout de suite, tout de suite. 

lA COMTBffiB. 

Il fïut commencer pat cherchée un ren 
me chaîne de payer, 

FINIBE. ' 

Ça ne sera pas di£Bcile : qu'esL-ce qu'on ne trouve 
pas à Paria aTec de l'argent? £t des hommes, des hom- 
mes., il y en a à tous prix. 

LA BARONNE. 
Oui-, les plus chère sont seulement plus adroits que 
ceux qui les achètent. 
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ûb 1 je nuTchanâ«^i comme si les écus«ortaieiit de 
na pocbe. 

UN IMMESTIQUE , untionçant. 
Mademoiselle Louise Leroux. 

t LeaUe Leroux ! 



SCÈNE X. 



PIERBE, LA BARONNE, LOUISE, LA COMTESSE. 

LOUISE. 
Madame la comtesse m'a fait demander? 

LA. COMTESSE. 

Oui , mou enfant; entrez sans crainte : je m'occupe - 
de- TOUS. 

I^ BARONNE. 

J'espère, M. Pierre, quevoilA une bonne journée. 

PIERRE. 

Une^oiMiiue tout de même. 

LA COMTESSE. 

Louise, je veux assurer votre bonbeur. 

LA 3A.R0NNB. 
Madame la comtesse lève tous les obstacles qui s'op- 
posaient À votre mariage avec ce jeune lu>mm«. 
LOUISE. 
Qu'est-ce que j'entends ! . , 
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PIERRE. 
Comme.elle est saisie!... Ecovitez donc, luamselle 
Louise,... 

lOUISE, tnmblante. 
Madame la comtesse.... 

* Ul COHTB88B. 

Remettez-Tous !... Et tous, Pierre, allez bi«i vite 
TOUS occuper de votre remplaçant. Allez, tous re- 
viendrez plus tôt. 

PIERRE. 

J'y vais, madame la comtesse ; mais.... 

LA COMTESSE. 
Allez doDc- 

PIEBBE. 
Je m'en Tas! (^A part^ en tortant.) J'aurais voulu 
parler i mamselle Louise , pourtant ! Elle n'a pas l'air 
satis&îte!... Est-ce que le goignon y serait encore? 

lirait. 



SCENE XI. 



LA BARONNE, LOUISE, LA COMTESSE. 

LOUISE. 

Madame la comtesse, vos bontés pour moi sont 
bien grandes.... je vous remercie.... mais je ne veus 
pas me marier. 

LA BARONNE, à part. 
. Je devine. 
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ACTE I. 39 

lA œMTBSSB. 
Et quelles sont tos raisons? 
LOinSE. 
Mes isJBODS?... je n'en ai pas; seulement je ne veux 
pa8meinariet...i jeneme marierai jamais. 
LA. COMTESSE. - 
Mais il y a six moîa vous pensiez différemment; 
vous arieb accueilli la demande de ce garçon. Qui a 
pu Toas faire changer d'iddes? 

LOUISE. 
Je.... je ne sais pas.... mais j'en ai change. 
LA. BASONNE. 

Depuis cette ëpoque mademoiselle a peut-être bit des 
comparaisons qui ne sont pasà l'avantage de Pierre? 
LA. COMTESSE. 
Mon enfant, c'est votre bonheur que je veux. Pierre 
a l'air d'un honnête garçon , et je tous promets qu'avec 
lui TOUS serez dans l'aisance , et votre vieux père 
aussi. 

LOUISE. • 

M(n père?... mon travail lui suffira toujours. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 
Le notaire que madame la comtesse a fait demander! 

LA COMTESSE. 
Qu'il attende dans mop cabinet; je vais lui parlor. 
( £« domettiqne sort. ) Vous , Louise , restez ici , réflë- 
chissez à .ce que je voua propose , et soyez sûre que 
vous auriez à vous repentir si .vous cédiez à quelques 
idées folle?.... Allons, à mon retour, j'espère vous 
trouver plus raisonnable. Pariez-lui , ma chère ba- 
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SCÈNE XU. 



LA BABONNE, LOUISE. 

LoDÙe ('éloigne de la baronne et lemUe todIoïi aortÎT. 

Ul lAnONKB , à pari. 
Elle est jolie! Mais pu de tournure!... £t (^est i 
cette griaette qu'il me sacrifierait 1 . . . Voyons si du moins 
son esprit « ^té coltiTé. ( Haut, «n l't^tpt-ûehtutt de 
Lottùe. ) Pourquoi donc, mad^noiselle , tous ^loigoez- 
Toosde moi? Caustms no instant. Je soupçonne que 
votre père tous a &it donner une éducation au-dessns 
deTOtreëtat. 

IX)tJJ8E. 

A moi? Oh , mon Dieu , non , madame ! 

LA BABONNB. 
Comment 1 tous n'avez rien appris? 

• LOUISE. 

Si fait, j'ai appris à lire, i écrire, ptùs iooadRetà 
broder. 



Ah!... Mais dans vos moments de loisir, la lec- 
ture..,. 

LOUISE. 
Mon traTail ne m'en laissait pas le temps. 
LA, BARONNE. 

Ainsi les longues visites du comte de Lesserille se 
passaient à tous patler d'amour? 

LOUISE. 

Qni a pu tous le dire? 
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ACTE 1. 3l 

f""""' : X.A BARONNE. 

Cela se devine. Et que répondiez-vom ? 

UOOISB. 

Hélas ! moi , faible et nfalade , j« ne pouvais pailer 
que bien pea et bien raremeat!... Et pois j'avais taot 
de plaisir â l'écouter ! 

UL BARONNE. 
Chaque jour il promettait de revenir le lendemam? 
LOUISE. 

Il ne promettait rien , mais U revenait toujours. 

LA BARONKE. ' 
Et qu'espérez- TOUS? 

L0DI8E. 

Moi, madame I je n'espère rien. 
LA BARONNE. 
Vous avez raison .... Pourquoi donc refuser vu ma- 
riage convenable? 

LOUISF,. 

Je n'aime pas celui qrfon me propose. 

LA BARONNE. 

J'entends... En effet, le pauvre Pierre ne pourrait 

vous offrir qu'un modeste sort, qui ne vous suffît plus. .. 

Vous rougiriez maintenantd'ètre là femme d'un ouvrier. 

LOUISE. 

Moi rougir! , 

LA BARONNE. 
Sans doute : avec lui, une simple robe, un bonnet, 
seraient toute votre parure ; il ne pourrait vous donner 
ni chapeaux, ni bijoux.... 

LOUISE. 
Tout cela n'est pas fait pour moi ; je vous le répète , 
madame, je n'ai que mon travail. 
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52 UN AN. 

LA BAKONNE. 
Et l'amour du comte. 

L0UI8B. • " 

Que Toules-TOuft dire? 

LA BAHONNB. 

Quoi de plus naturel ! Le comte est riche , il est gë- 
oëreux.... 

I.0DI8E. 

Ab, madame !.•■ 

ElkpUure. 
I.A BARONNE. 
Eh bien ! tous pleurez! Je ue Teux pas tous af- 
fliger; je ne tous dis que ce que tout le monde doit 
croire. 

LOUISE. 

Qu'entends-je ! On pourrait penser — 
jjl baronne. 

De bonne foi , que Toulez-vous qa'oo pense? On 
connaît le comte de Lesserille: jeune, aimable, prompt 
à s'enflammer , mais non moins prompt à changer d'a- 
mour ; on le Terrait passer toates ses journées chez une 
jolie ouvrière de dix-huit ans , et tous Toudriez que 
Ton crût à l'innocence de ses visites! Ah! 
I.OUI8B. 

Arrêtez , madame! J'ai pu supporter la misère, mais 
je n'ai pas appris à suppoïter la honte ! Et mon pauvre 
père! s'il pouvait soupçonner.... Ah! il enmourraitl. 

LA BARONNU. 

Je le crois;' c'«st nn brave militaire, ■rempli d'hon- 
neur , qui n'a rien de plus cher que la réputation de sa 
fille : aussi dësirait-il Tivement tous Voir établie. 
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ACTB I. 33 

tomsE. 
Qu*Mt-ce qae je vieas d'entendre?.... Ab^tBalbeit- 
reose! jamtÙ5Jei^TWS.H)D|^!..t £Ue dit vrai. 

., .]U, BjUbQKNB.. ; , 

C4 Bwwcis^'ofi TijHm pn^pose t^d^ Mqrenit de 
cmels regrets. Ud jonrTie^dra , I^oisey. où, repouss^e 
de Totre lamille , déUÏ»^ par Jie comte , cq l)fitt^ ^ 
Mn mëpris.... .,^ 

■-,■-,,' ■ UX}^. ^ ■ 

SoDmJpriftl .;■•-■•' 

Li, SARÇ^KN*., 
. En l'ouf. majci^,, Toufl nf Ift-fetfiet p^ djfdaigifei 
QD jour cet amour qu'il soUicite 4W>i^tf ii«at t vou^ ne 
le Terriez pas insensible à- ypi^e douleur } tous pour- 
riez: l'oi^WiiWpn-yow o«îUpant,dB;TQHiOflyeauide- 
Toirs ; TOUS «oiM|e^T<^i^.Jt'içfi|l|^9e.,df! tom (^ç fpà .ypns 
connaissent , et lui-mfiçai^ ^e^^t^raît TOtre rertu. 
LOUISB. ._ , ■...■,. . 

Ah! madame } ce conseil.... 

LA B&RÔlfNB. 

Est dicté par l'i^t^iéi-quc-Te^^ 4;t*Uispirez. Ua mo- 
ment de cour^ TOUS épargne des chagrins, des re- 
mords, et & TOtre père un opprobre auquel peut-être il 
ne survivrait pas. 



ï»i- BABIWniB.,. 
Réfléchissez, Louisey il«4-jeif){tf.e^pre,'; 

Oui , TOUS avez raison l le déshonneur.». Le monde 
est si méchant ! 
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5^ us "AN- 

. LA BAttONNE. 

D&idez-VouS, lûob elifanL- 
Il est riche, noble.... et moi je oe suis qa'nne ou- 
trière.... oat^cda est impossible! Hoo{Mtiirrepire!... 

' ' TA BAltONHB. 

Ehlien? ■ 

USVJSE. 

Ou oserait m'accoser.,.. me mépriser!... Madame.... 
s'il le but.... jVpouaerai Pierre. 

U'BUtorîNB.' 
ïljen , mon 'énlïnt , très bieo ! Je ts!& aononcer rolre 
rîsoluUon i. la câmtesse. 

iXmwB. ■ ■ 

' Oiii, oai,âites-le-lui.... dités-le-ltiïtoQt 'de suite! 
Aurais-jeiafottedele vorfoirloog''t«nps? ■ 

■■'■■■ ' -' Li BARONNE. 
Je vais la chercher. - 



SCÈNE XIII. 



LOUISE, - 



Tout est finit... £t cette bagae!... le seut-de ses 
cadeaux qae j'aie accoté....' parce qu'elle porte son 
nom ! . . . il ftodia m'en 8^>arer I ' 

Elh porte b bagae i MI lèTKs. 
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SCÈNE XIV. 



tOUISE, LE COMTE. 

LE COMTE,' à part, «n entrant. 
Louise ici!... (^ffaut.) Ah! roUâ des baisers qui 
m'appoTtlemieDt ! 

tOUÏSB. 
.Laissez-moi, monsieur le comte. 

LE COMTE. 
Qu'arez-TOiis, Louise?... Pourqnoi me fo jez-vous? 

■ LOUISE. 
Je le dois! Je ce vous reTerrat plusi... je ne veux 
plus TOUS reToir.... Jeme.marifi! 

LE COMTE. 

Vous TOUS marias! 

LOUISE , parlant trèt vite , tant le regarder. 

Un jeune homme honnête qui convient â mob père , 

qui»., me cooTieot aussi; 'm'avaii demandée il j a six 

mois.... et.... je l'épouse! (Lui ppiitetUant ta bague.) 

Tenez, monsieur le comte, reprenez cet anneau.... 

LE COMTE , la repouttant. 
' '' Ah! Tousî'^pousez!... Et TO«sl'aimez?et Tousêtes 
contente? - ' 

LOUISE. r 

-• CoDteûte!' 

EH« chcActlka et VnalM MH un &ut«U:il. 
LE COMTE. 

QuellepUetw! 
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56 UN ANi 

LOVtSBf à part. 
Si jfrpoiiTûs mourir !' 

I£ COMTB. 

'Tous me trompez, Loaise : Toas ne l'aimez pas , rons 
ne pouvez p«« l'aimer. 
LOUISE T prenant kt mtdn» du mnate entre lei tietmet. 

Je ne reux paa être mëpria^ ! 

LE COKTE. 

Ahî je.deyiDe tO|it I Ma LoûaeJ... 

LOUISE. 

Sa Louise !... Ce seal met m'a dtë tontes mes forces; 
je ne pourrai jamais être k on antre ! 

LA COMTBSSB y en ddwTt. 

Araoçez ^ rnoosienr Lfroas. 
LB coirra. 
■ DieaJ'mamèreî 



SCÈNE XV. 



PIERRE, LEROUX, LOUISE, LE COMTE, 
Là COMTESSE, LA BARONNE, > ., 



Avancez anssi , Piccre. Voici votre f«ome. Edouard, 
depuis six mois ces jeunes gens s'aiment. 



Quand je dis six mois, permettez, madtme lit own- 
tesse : c'est vrai ponr moi j il y a six mois que j'aime 
mademoiselle Louise^ mais elle?-.- dame! je ne sais 
pas.... Enfin, puisqu'elle veut bien ctmKOtir-..* 
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ACTE I. 37 

LA COHTB8SB. 

Oui , eUe désire ce mariage. 

- Louise, rëpondez !... rëpondes ! TéOS êtes seule A'Aî- 
tresse de Totre sort; peraonne ici ne doit ni oe veut 
TOUS contraindre.... parlez. 



Meta père!... 

LBRODX. ( 

Que Tftuc-lu? 

- iaOtsE. 
Je De Veux tromper personii'e. Je ne peux pas épou- 
ser Pierre, carje-n'aijaœaia-eùd'aiiioiir pour lui. 

# ÏTÎtRR». 

Allons!... qtmad jeTOos dis que je snîa ensorcelé ! 
Tenez, madame la -comtesse , je a'ai pins beamn de 
TOtre argent, je mç fais soldat; et tous Terrez encore 
que je n'aurai pas le bonheur d'attraper un boulet de - 
canon. 

D place lai billEti mi une table. 
LA. COMTKBSB, à LouUe. 

Que âgnifie cela? Ifavlez-Tona pas accepté tout à 
l*heaTe ? 

LA BARONKB , à part. 

Toità tonte ma dif^omatie perdue. 

LBROUX. 
Il me semble , Louise, qu'il ;>» du louche dans tout 
. ça ; et Tols-ta , le père Leroux, a toujours été droit son 
chemin. Jç renx que ça s'édairclsse. 

UHJISS. 

Mon père!... 
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Sit us AV. 

LA CONTESTE.. 
Je Toulau TOI» asfturer ane existedre lu>9néte;-T0iis 
ueln TOalez pas?... Vos motifs pour refasefjleaftroue- 
* i7e»'T(nissaiwioiigïr? 

■ - LE COMTE. 

Ah;... 

tBROm. 

Qu'est-ce que j'entends là? Louise , ta es mon unique 

enfant; maïs, tu le sais biea ,- j'aimerais mieux te voir 

inorteqaemëpris^e,Écoute, si Pierre Teotencorede toi... 

PIBRRB. 

Comment ! si j'en veux? 

LEROUX, à Lottiâ», 
Il faut l'épouser : l'amour vienâni apr^. Toi^u , 
LAuîse, ce que dît madame la comtesM me donne des 
i^ées.... Je veax que tu te maries. 

ixiuisi;. 
. Jamais! 

LEROUX. 

Oses-tu bien?... 

lA COMTESSE. 

' C'en est trop! que tea eaprioes île cette fille ne 1100.1 
occupent pns plus long-temps. Laiaseï-nous. 
LE COBTXE. 
Oh! ne la renrojex pas ainsi, je tous eu conjure! 
£Ue est libre de ses actions^ 

LA COMTESSE. 
,. Et moi, ne le suï»-je pas de me délirrer .des gens qui 
m'importunent? , , 

* LE COMTE i t'animani. 

Ma mire!... 
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ACTE I. $9 

Faub-Uf-ppax vous plaire,, ({ue je lusenut sociéU 
d'une griaette ? , 

XEEptlX, 

Madame la comtes^!... ... 

liïUUB^ .pouiant «avawav «W jure. , 
Venez, Tencst 

u: COMTB, £m reUnaïU. 
Je ne aooSrirai pas qu'on les outiage derant moi. 

LA. COMTES». 

Et moi, je ne souSrirai pas plus long-temps sa prér 
sence. Sortex! sortez & l'instant même. 
LE cours. 
Restez. 

LA BAHON19, 4if '^* 
Que Ta^t-il faire? > 

LA COHTB83B. 

Sortez , dis-je , on je tous fais chasser de chez moi. 

LE COMTE. 

Chasser Lonise ■ chasser mon brave camarade ! 

LEROUX. 

Laissez-nous sortir, mon commandant^. 
LOUISE. 

Je ne puis rester ; je suis chez votre mère. 

LE COMTE. • 

Chez ma mire ! . . . Non , personne o'a le droit de tous 
faire soHir d'ici. 

LA COMTESSE. 
Que dites-TOUS? 

LOUISE. 

Laiswz-moi m'en aller. 
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40 VS AH. 

LE COMTE. 

Jamais!... Tons U Yoolet:, itaà niire? rosé m'y 
forcez!... 

LA.' COKTBssB. 
Gomment ! que prëtendet-TOtui fidre? 

z^fxanSfpttTtantZouùépàriamam. 
Comtesse de LessevUle , tous êtes diez toqs ! 



FIN DU PREHIEa ACTE. 
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ACTE II. 



b dnita de l'utMit. . . 

SGËNE PHËMIÈAË. 



PIERRE, LEROUX. 

I lli enlreut par le feod. 

'LEROUX. 

Araiice dont i tordre, camarade. Ah! je t'appren- 
drai à paner comme ça sans pousser une recoonaia- 
sance. 

.PIBRBK. 

C'est que, TOjez-TOUs, père Leroux , je D^osaia 
pas. 

LBROI^. 

Joli propos de soldat!... Mais, Kea mepardotme,. 
tues caponJ,etil n'y a que oeuf mois que to es parti! 
Tn as gentiment fiât Um chemin , tout de même! Ne va 
pas n» dire je n'ose pas, comme si ta étais une recrue 
de quinze jours } et ça, parce, que je suis dans un beau 
diAtcaa. Efa bien ,. paisque je sais le bcao-père.... 



C'est précisément à cause de ça! Hamselle Louise 
éUit si jolie! 
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43 VS AH. 

LEROUX. 

Est-ce qae ta j songersis encore ^ co nwril ? 

* PIB&RE. , . 

Oh! Don^je sait bieo que c^est une grande dame. 
Mais en tous revoyant , père Leroux, ça nfa S^t toat 
de même uncwtain effet — . Allons,' aliéna, v'ii qu'est 
fini 1 — Savez-roos que tous avez là un &meux birac? 

LKBOUX. 

Je n'en suis pas plus fier. Depuis qàe ma fille est 

mariée au commandant, qu'est si riche, moi j'suis 

riche aussi!... Eh bien, s'il faut te dire la Tenté, je 

m'eDDuie.' 

.pisanB. 
Vous êtes difficile. 

LEROUX. 
Quand j'étus canonnier , je ne m'ennuyais pas : c'est 
un si bel état que l'état de soldat! Et les coups de Hiul, 
c*e8t-il amusant ! Qu'en dis-tu ? 

VIERAE. 

Moi, je n'ai entendu que ceux de rez^^cice i feu : 
TOUS savez bien que je ^uîs toujouifs mal chanceux. 
LBROUX. 

Mais tb me disais tout & l'heure que, ta avais fiiit une 
campagne. 

PIEKIUt. 

Oui, sûremeal : en Hocée. l'ai eu six mois la fièvre. 

-LBSODX. 

Faut convenir, camarade, qàe tu n'as pas de boa- 
heur. Ah ! de mon temps !... 

PIBRRE. 

Je sais bien ! Vous avez joliment seg°é '«s invalides, 

vous!... Mais aussi v'IÀ une fameuse letraîte! Vous 



D,ql,zt!dbvG00gle 



ACTB n. 43 

buTez (Id meilleur, et voua maagez k U table du mattre, 
comme en pays ennemi. . 

LRHOUX. 
Qa'est-ce que ta dis doDcli, en pays eimani : le 
commandant, est jnon gendre. 



Ce n'est pas pour dire, mais ce mariage-là a d&iaiire 
un fier bruit dans le quartier ! Moi > je n'ai pas eu Je 
courage de rester un jour à Paris : en sortant de chez 
Ja TJelle comtesse , j'aî pris la patache , car me? jantes 
ne pouvaient plus me porter. Enfin je Tas à Paris pour 
la première fois depuis ce moment^Ui : le r^iment «st 
de service le mois prochain. 

LBRCTDX. 

Je suis bien aise de t'aroir trouvé sur Ia> route. 

FtBBBE.' 

■ Je o'm'attendais ^hte i vous rencontrer U. Tout de 
même que la vieille était joliment en colère quand le 

fils a dit romme çà : « Mademoiselle Louise , v'ià que 
TOUS ëtescheozvousJ » Je m'en sourieudcai toute^a 
Tie de ces mots-4Â I 

IpEROUX. 
La mire a en beau crier, il a épousé Louise j la TÎeilIe 
ne Ta plus revu, , et , depuis neuf mois que l'inariage 
«stialt, nous demeurons là, i cinq lieues de Paris. 
Saïs-tu bien que monsieur mon gendre a sacrifie une 
place de quatre mille deux cents francs, sans bargui- 
gner? Le ministred'la guerre lui a dit : « Ce qiariage-là 
ne me convient pas. » Et lui, il a répondu ; « Mou 
général , j'donne ma démission. » Pas plus gé&é 
que ça. ■ - 
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Toyez-vona!... Ah! si je ponvus donner b n 
anssîl... 

Ta dânissîon de soldat?... tu D*fs pas dégoAlél Le 
commandant n'est pas iâ aujonrdliaî : il est sUé â Pa- 
ris podt titihcr de se raccommoder arec sa mère. La 
dbère dame est fiète. 



Est'ce qa'U'aemmen^ mademoisene.... maclame...t 
comment donc dire?... U comtesse?... Ouf! j'ai bien 
d*U pdne i lâcher ce mot-U ! 

LEHDUX. 

Non } tn la rettas toat à Phetire. Cest qaVUe est i 
prendre sa leçon de français dans sa chambre. 



Comment ! sa leçon de français ! Est-ce qu'elle ne sait 
pas le français comme tous et moi? 
LEROUX. 

Si fait. Mais c'est ({ae son marï, vois-ta, il est diffi- 
cile I il est toojoors à ^piocher ce qu'elle dit. Si biea 
qa'dle vent apprmdre.... U.... enfin tn m'entends? 



Elle doit Stre bien beurense ! ^e aimait nn pea la 
toHette. 

LEfiOTTX, 

Je croîs bien qn^e est heureose! son maii Taimé 
tantl... Par exemple, tl est drdle: il lui d^end de cau- 
ser arec une demoiselle qni est ici , et qo^l appelle sa 
femme de chambre ; c'est poortant une fille qdî est très 
bien?... Â ça près, c'est le meilleor mari du monde: si 
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ACTE U. 4^ 

elle a envie de queaqae chose ,, elle Fa toat de suite. U 
rabâche bien an pen^ il tfoave soaveut àpodûi^^pand 
elle parle ; et fautre jour eaçore , rois donc ce qne (^est 
que les gens susceetibles^ ,il^Hi disait c, «, Ixnùie, jf mua 
axxépété yipgt fyla qa'^ W SfoA.^ .^iixft.lioafkpx 
tel et son ëgome ; «n dit §4 femm»., » , ., .. , ;.,.. , ., 

..... ;. .: wfBB^,. . . , ■., ;■. ^^ . ;, 

Eh biea ! en Toilà d'une bonne ! E^trC^ |^'îl l^elf^ 
tutoie pas? 

IXBJKX. ... ., ....,, 

Oh non! ça n'est pas bon genre- 

. PIERRE. 

Qn« c'est diôl« tout ç&!,..MaisjeT0udcaj8 bien toÎii 
madame.... la comtesse. ...... 

C'est 4 peine si ta la reçoaonitEas- : elle aune toqr- 
nure !.., Ah ! c'est une dame à piësent ! Elte^aTaitip^p)^ 
commencé la musique..» le piano; mais, an bout d'on 
mois, rconwnandant ' s'est ^npatienté; il. a' dit ^e 
c'n'ëtait pas lapçtoc:, qu'eUe n'apprendrait, jai^qis...^ 
Tiens, la ToilA qiu rient. 



SCÈNE n. 



d» Faetêur. . ;,, 

LKOOUX. 
Louise, teconnais-tu ce iuron-4à? 
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4^ UN àK.- 

LOUISB. 

Ahl c'est Pierre î 

LEROUX. 

Vil oui ! inou filleul! Dû donc,. Louise, JVuîsall^ 
fiânercliezl'aubei^iste sur la route. J'ai nocoDtréPieiTe, 
qui m rejoindre son rëgimeat à Paris , et je lut ai dit ; 
« Je ne te laisse pas passer comme ça ; il fout que tn 

déjeunes arec nous. % 

LOUISE. 

Certainemeut, ttion père, tous avez tris bien bit. 



Madame....' TOUS étea.... (^^art.)Oli! qu'elle est 
belle ! (Bout.) C'est que jeaoia bien mal équipa pour 
déjeuner avec TOUS. 

■LOUISE.', 

Comment donc! monsieur Pierre; est-ce que c'est 
là une raison? ' 

' Cest bien, Louise, tu es une braTe fille! Pierre, 
dis-moi , quel Tin veux-tu à ton déjeuder? 

PIERBE. 

Ça m'est égal : mon -Dieu ^ le meilleur. 

UBROVX.. 
Va, sois tranquille.... elle café! et le petit Terre!... 
tu Tas Toir. (// ionne.) Cest comme ça qu'ils Tiennent. 
{^A un domsttiyue qui entre.) Dites donc, monsieur 
Mi^et, TOosprietcE le caisinier de nous foire -A déjeu- 
ner pour trçis.- 

LE DOMESTIQUE. 

Est-ce que monsieur le comte revient aujour- 
d'hui? . 
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iCTB H. 4^ 

LOUISE. 

■Je ne oroîs pas; mais c'est iQonsieat qni â^jéttoe 
avec nous. 

LB DOHESTIQim.' - . ■ • 

Ahl monsieur? ' 

■ ^ ■ LOUISE. . ■■ ■ 

Oai , et dépéchez-Toas , je TOas prif!. ( Le domettffti^ 

tort.) Monsieur Pierre, ftsseyez-Tous donc : vous derez 

étrebiea Us. ■ ■ 1 ... 

Hehae. 

Oh! j'ai de boDQeS jambes. ' "' ■ '■ 

■ ^LEROTDC. ' ' • . 

A propos ! tnv t(U) oubtiaïs qn'O font qné je saigne 
le cheval du commbodant. Pierre , cause ua peu arec 
Louise : je ne tarderai pas ireréilïr; :' - 



scÈsfE m.' 



~I/>U1UI< - ■ ■ 
Il s'est passe bien des chodes^pvia^aBaoaBi^ariMÎus 
BommesTus. i 

, ■ ' , ' ÏIBftB».- ■ ■ '■': - • 

Oni, on ntVÀa^tlA-baBqiie n^e^littusiae Annette 

est mari^. '■ ■ ., 

■homsB. 
Ah! 

PIBBBSr 
Vous n'en saviez rien? Et madame Dotour, la mer- 
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cière, qu'est votife couBine aossi , y a-l-U loDg-temps 

LOBISE. 

Pu d^uis mon maxiage. 

FIBBBE» à part. • ■ . 

Ce que i^wt qne de deveoir grande dame! (Haut.) Et 
Totn«auilfesi-il4tabU? 

Je ce sais pas. 

FOïBBB , à fart. 
n parait qu'elle ne s'occupe guère de ses parents. 

UN DOKESn^ITB. 

. Hfad*n»y, tihU nousieuf le comte ^ arriye. 

_, UIWMB. 

Mon mari! quel bQDb^i;! .; 



sca^. W 



PIEEREVW OOHfflv tPUlSE. 

12 COMTE, <W!f«nfrj><"- i» H*** 

!BoD}ontTKa'pbiit«;4(ntfr<). '....: ■■■;■' 

EmbEBSse-moi encor#, mm chéri! 

Avec qid ites-voos donc? quel est cet hotnni^? 

J'tou» salue , mon commandant. 

U|:Q(WTE. 
MaUjt crois voaaïiee9qt»>*tw»î n'ê(«rTQus.p»a... 
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Pierre Diipuia , servant au trouième régimeot d'in- 
fanterie , caporal dans la première. du deuiiièine. 

.* LB COMTE. 

Et voua rejoignez? C'est trèsbieD. Michel, foitea-lui 
donner A 4ëjeuDei;. Adieu, mon ami; si tous le dési- 
rez, je TOUS recommanderai à TOtr« colonel. 
PIBBSB. 
Merci i mon commandant. Madame, j'voijs saine; 
bien des compliments à mon parrain. 

LE «MTB. • ^ 

Qui donc son parrain ? 

LOVISB. 

C'est mon père. Pierre est notre parent.... de 
loin : mon père l'avait.... invite A d^JMiDer.... avec 
nous. 

LE CCOHTB, à pari. 
Allons, encore celui-là ! 
LOUISE , voyant le v%écontentement du comU et aUant 
à Pierre. 
Adieu, Pierre. 

LE COMTE. 

Attendez.... restez, Pierre.... Dëjeunez avec nous; 
TOUS repartirez ensuite. 

PIERBJB. 

Faites excuse , mon commandant , j« n'ai plus faim , 
et je suis presse. 

LE CÛMTB. 

Mais.... 

LomsB, &M à tHerre. 
Best^s i TOUS voyez qu'il le veut bien. 

4 
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PIBRBB. 

Bien des remerôments -, je n'ai que te temps de 
prendre mes jambes à mon coa. 

LE COIITB. * 

Puisqu'on ne peut tous' retenir, adien dcmc; ù je 
puis tous être utile , disposez de mm, 
tOOUB , à dettù-roûe. 
Si TOUS «TÏex besoin d'ai^ent , Pierre? 

PIEBBB. 
Vous êtes bien honnête. 

, UiUtSB. 

Oh ! ne tous gênez pas. 

FIBBBB , à part. 
Elle a bon cœur pourtant. (Haut.) J'tous salue, 
moDsiem et madame. 



SCÈNE T. 



LOUISE, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Qu'avel-Tous , Louise? 

LOUISE. 

Je n'ai rien. Cest ce panne garçon qui s'en va bien 
triste; U dira que je snisfiêtej et c'est notre parftnt, 
après tout. 

LB^ cowm. 

J'ai fait ce que j'ai pu pour le retenir quand j'ai su 
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qai il était; mais j'attends in monde aujourd'hui , et 
vos parents.... 

LotnsE. 
C'est toujours quand tous revenez de Paris que tous 
parlez de mes parents , parce que tous aTez tu le grand 
monde. Dans les premiers mois de notre nurii^ tous 
restiez aTec moi, et tous n'en parliez pas. 

LE COMTE. \ 

Pardon» ma <^ère amie; mais Tons. deTez com- 
prendre.... 

LoxnsB. 
Pourquoi me dire tous ? est-ce que tous ne m'aimex 
plus? 

LE COMTE. 

Je t'aimerai tonjonrs , ma Louise. 

LOUISE. 

Ces paroles me font bien du bien '. 

LE COMTBi 

Ne dis donc pas bien da bien : est-ce qu'on parle 
ainsi ! 

LOUISE. 

(Mf ! ne te fiche pas ! Mon mattre est content de Aïoi ; 
il dit que je feis des pT(^(rès. Y aTait-il bien des fautes 
dans la lettre que je t'ai écrite bier? 

LE COHTB. 

Quand je Tois i. cbaque ligne que ta m'aimes , pêU 

m'importe ton style!... Mais til ne me demandes pad 

des noaTelles de mon voyage à I^s? 

LOUISE. 

As-tn TU tl mère? étes-Toos raccômmodiés? 

LE COiBTE. 

Oui , et sans un mot d'explication. Je me suis jeté 
4- 
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dans ses bras, elle a |)leuré , et tout est oublia. Elle va 
venir ici aajoorâ'huî méote avec la baronne d'Herrilly, 
à qui je dois cette rëconciliatioa. 
UOVUB. 
La baroDoé d'Hervilly?... Ah ! oui , c'est cette jenne 
dame.'., je m'en rappelle, 

IX COHTB. 
Il fout dire je me la rappelle. Je t'en prie, tAcfae 
d« t'obswver quand elle sera là. 

LOUISE. 

Tu ne m'as jamais tant reprise qu'aujourd'hui. Écou- 
tât inoD Edouard, je ferai ds man mieux pour qu'oo 
ne dise pas que ton épouse.... que ta femme ne t£fàit 
. pas honneur ; mais il ne &ut pas me gronder quand je 
dis mal. Laisse faire^ va, l'hiver [oochain, puisque tu 
veux retourner à Parts , et me mener dans les salons , 
tu verras comme je serai savante '. Je commence d^ji i 
bien savoir ma gét^aphie. 

I^ COHTB. 

Ta géographie ? 

MJUWB. 

Oui, moosiear!... ie sais mon Europe sur le bout 
ia doigt* et je vais coounencer l'Asie. 
LB COHTB. 
'. Ah 1 ce n'est pas cela qu'il importe de savoir ! Mais 
dans œ mommt pensons & recevoir boa mère et mada- 
me d'H^villy, qsi todI arriver bientât.tl faut tâcher 
de leur rendre ce siijowr agréable. 

Si nous iavîtioDS qi^ques peisbones? • 
f.B COUtTB. 

Qui? 
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LOUISE. 

J'oubliais de te dire que dos roisios tes nouveaux 
propriétaires du château de Quincy sont venus oous 
fiiire Tiaite pendant ton absence; 
tK COMTE. 
Ah I le baron et la baronne de Versac ? 

ixmiSB. 
Tu ne sais pas? c'est une de mes anciennes pratiques. 

LE COMTE. 
La baronne ! 

uOVTStt. 
Oui , une dame qui m'a souvent flùt travainer. Elle a 
^té joliment étonna de me trouver ici. Veux-tu que 
nous les invitions ? 

LE COMTE. ■ 
Ceat bon , c'est bon. Occupons-nous de ma mère et 
demadamed'Hervillj....Xuei'engrand négligé, Loui- 
se : si tu te parais ? 

LOUISE. 

Si tu m'aimes comme je suis , qu'ai-je besoin de 
phiire à d'autres ? 

LE COHTB. ' 
Je t'aime ODD« peut davantage t«Ueqtie ta es; mm 
je voudrais que mftdaoae d'Hervill;- «t ma mère te tnMf 
Vassent jolie..,, très joUe. 

xomaB. 
Que tu es singulier!. ..Je ferai tout ce que tu désire- 
ras ; mais je ne voudrais pas faire une grande toilette : 
je suis encore un. peu gauche. 

LE COMTE. 
Eh bien, tu as raison ; oui, pas de toilette. Pronets- 
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moi senlemeot de bien ret^iii mes leçons pendant le 

dloer. 

., LOUISE. 

Sois toanquîUe : tu sens content de moi. Je sab qn'il 
ne fMit pas couper son pain ; qu'il &at....Qu'aB-tadoDC 
à rire? 

LB COMTE. * 

Je rie de toi et de moi-même. Va, chère Louise, sois 
toujours bonne et douce comme tu l'es , ta n'auras pas 
besoin d'antre art ponr me charmer. 

LOUISE. 

Que je suis heareuse!.,. Pour de L'amour et de ta do- 
cilité , tu sais que j'en aurai toujours. 



SCÈNE VI. 



tE COMTE, nui. 

Excellente enfant ! Enréritëj'BihontedegAter un si 
aimable naturel par tontes ces conTentiona niaises qu'on 
appelle les bonnes manières. Pauvre Louise, ta candeur 
et ta simplicité raient bien mieux que les talents qui te 
manquent!... Ah! TOusTOiià, Leroux? 
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LE COMTE , LEROUX. 

LEROUX. 

Bonjour, comnuindaDt.'Vous avez faitunboQVoynge? 
VB COHTB. 

Très bon. 

LEEOUX. 
Allons , tant mieux. 

LE COMTE. 
Aviez-vous quelque chose i me dire? 

LEROUX. 

Oui , Traimeat. 

LB COHTB. 

Eh bien, parlez. 

LEROUX, 

Je Tiens tous dire adieu. Je m'en retourne i Parii. 

LB CtMKTS. 

A Paris ! tous ? £t pourquoi ? 

LEROUX. 

Tai des B&ires. 

LE COHTB. 

Quelles affiiires pouT«&>Toui aToir? 

LEROUX. ^ 

Oh ! nous antres, pauTres diables , nous n'avons pas ' 
de grandes afiàires ; et ce n'est pas la pvtte de tous en- 
nuyer. Ad}eu donc, commandaut; je tous souhaite une 
bonne santë, et je décampe. 
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LE COMTE. 
Que «liable areE-voui, Leronx? Vous semblez de 
mauvaise hameur. 

LEHOUS. 

Moi? Oh l pas du tout. 

LE COUTE. 
Si Tait ; soyez fraoc : que vous est-il arrivé? Quel- 
qu'un TOUS aurait-il olkaaiJ 

IJtROttX. 
Offimaél personne. J« serais bîeti boa de m'ofiênser, 
par exemple ! Je sais bien qne je ne sttis pas le maître 
iri ; que ce n'est pas â moi de commander : c'est à celui 
qui paie la soupe à inviter qui il veut pour la manger, 
c'est trop juste , et j'aurùs tort de me plaindre. Aussi 
je ne me plains pas , et je file. 

LE OOHTB. 

Ab I je vous comprends enfin, Leroux : Pierre tous a 

parle. Mais est-il bien «Etraordinaire que...? 

LEROUX. 

Non, morbleu, ça n'est pas extraordinaire! Et si j*^ 

tais un homme comme vou», ancien chef d'escadron , 

riche , noble , tout ce que tous voudrez. ... eh bien , J4 

me donnerais des airs bien plus qne vous. Mais, TOyea- 

vous, je sens qae je n'suis paft ici A ma placer et l'histoire 

de Pierre , qui veut s'en aller le ventre ^de parce qu'il 

s'est pique, ça m'a fait ourïir le» yeux. Je me suis dit: 

« Que fais-tu là ?» Et atota mon parti a été bieM6t 

pris : je r'toume rue du Fauboatg-Saint-Denis. 

. . LE CCWTE. 

Laroux , je Aft vous laisserai pas partir comme cela. 

IXKOUK. 

Non, tenez, puisque j*ai tant ftit que d'medéboHton- 
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Qer, j'm'eD vas tous dire tonte la vérité. Je r 
ici, paice que je a'y iwis pas à moa aise, et je s'y suis 
pas à moD aise parce <pie je a'sniapas oomme j'ai l*hH-> 
bitude d'être. J'snis oblige de me contraiadre eu tout , 
de dëjeuner à midi et de dîner à six benreâ. Dans votre 
beau salon je o'peux pas fumer ma pipe ; vos domesti- 
ques se moqneot de moi. Ma foi , je serais bien bon de 
me gâoer plus long-temps pour tous tcuirmeuter et moi 
aussi ! 

LB COMTE. 

Il me semble que tous ne foites ces réâezions-là que 
d'aujourd'hui seulementi 

LEROUX. 

Faites excuse , mon commandant ; il y a long-temps 
que je pense tout ça. Je suis Tieus , queuquefois un peu 
grognon -, j'aime à fiëquenter de Tieux troupiers com- 
me moi , à làire aTec eux ma partie de domino à l'esta- 
minet : là je suis à mon. aise; ici je me gêne et je tous 
gêne. Les étrangers qui Tiendront tous voir se gausse- 
ront de moi et de tous ; tous, perdrez vos amis et je 
perdrai les miens.... Pourmadjb, fUe est rotne fem- 
me; TousdeTez la garder. ËIhUb prendre les manières 
des grandesdames;etpuia'quandmênie, sionsemoque 
d'elle f TOUS êtes son nftiri , et c'est Totre deToir de cou- 
per les oreUlea aux rieurs. 

LB. COMTE. 

Leroux , rot» me faites àe k peine. 
LBROtJX. 

Et èi moi aussi ça me Ait de la peine de rous quitter. 
Mais que vouleE-Vou»? Séparoa»4ioa9 bons amis ; je 
reviendrai toiu voir plus d'uii«fois : le matin , quand 
TOUS MPazeeul, j'vous detuanderal lit dfijeuner, poA: 
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mon MCODd , s'entend. Jene sais pas âchë , mon com- 
mandant ; je vous aime tout de mAme , mais adïen. Ce 
soir je veux famer ma pipe i l'estaminet Aa Cheval- 
Blanc. 

LE COMTE. 

Ao moins je tous reveirai bientât ? 
LEEODX. 

Onî, àlabonneheiu'e! Ah ci, nous ne parleroospas 
à ma fille de tout ce que nous venons de dire : c'est entre 
nous. J'Tais l'embrasser, et je pars. 



SCÈNE VUI. 



LE COMTE, nui. 

Je trouve tant de vertus I... et pourtant..., si peu de 
bonheur 1 
UH DOHESTiQUE , opgmÉÊmt utu korpe, dupinMatix et 

Voilà tout ce que inoDsieur le comte a demande. 

I£ COMTE* 
C'est bien . ( Le (tenuttiquê iort. ) La baronne pourra 
nous chanter quelques airs de Rossini. ïl 7 a si long- 
temps que je n'ai entendu de bonne musique !... Com- 
me elle est aimable ! venir ici! elle i qui j'ai préfère.... 
Haisellea tant de grâces \ tant d'esprit!... Jeeroîs, en 
v&ité,qu'elle est encore embellie ! ... Pourvu que Louise 
soit bienl... Elle n'est pas en beauté aujourd'hui.... Si 
elle allait étr» timide et gauche!... Je trouble !... 
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Qadlc&îbl«SBe!.'.. j'«n ai hoDte!... Neâonl-ccpas de 
sots préjuges qae j'ai Mcrifiés ?. .. «t la naïveté de Louise 
n'^t-elte pas piéférable A la coquetterie de la ba- 

TOQDe?... 



SCENE' IX. 



LE COMTE-, LOUISE, acoouroMt par la gauche de 
Facteur, 

liOinsB. 
Edouard , une voitore entre dans la cour. 

I£ COHTE. 
Cest sans Joute ma mère et madame d'HerViHy. 

LOUISE. 

mon Dieu , comme j'ai peur 1 
LE COKTB. 

Allons au-devant d'elles.... mais remettez-Tous.... 
remettez- TOUS donc !... Et, je t'en prie, ma Louise, 
prends bien garde â ce que tu diras 1... Ah! les voici. 



SCÈNE X. 



LA BARONNE D'HERVILLY, LA COMTESSE, LE 
COMTE, LOUISE. 

LA CONTB8SE. 

Bonjour, Edouard.... Bonjour.... madame. 
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Lomm. • 
Je suis.... 

LB onrrE , Fintgtrmtpmt. 

Que je suis heureux de tous voir l (^jé la iartmm. ) 

Permettez que je tous présente madame de LesseTille. 

I.A. BARONNE. 

11 f a long-temps que je désirais faire . arec madame 
uoe plus ample coaaaissaDc^e. 
LOUISE. 
Vous êtes bien bouoe , madame , et je Vous remercie 
bien , car.... 

LE COITTB, fAtUrrompant. 
N'étes-Toos pas fiibguëe?* 

LA, BUIONKE. 
Pas du tont.... Mais, en vMt^t chère comtesse, ce 
<-hàteau est dëlicieuz. 

LA «(wrassB. 

J'yaitrouTé, dans des temps malheureux, uu abr' 
contre lestftagrins. 

LA BAK(»n4B. 

Et votre èls y cbercfce aujoerdlini on asyle cotttre 
les plaisirs. 

LB COMTE. , 

Cest que je cfois qOe , ai les «^agrins détruisent le 
bonheur , les plaisirs le dérangent. 
LA. COMTESSE. 

Et TOUS êtes heureux? 

LB COMTB. 
Oui , très heureux ! 

LA COMTWBB , ^ d0mi-voùs. 
Eq étes-TOOB Men sAr?. 
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LE COMTE. 
Très heureux. . 

LA COMTESSE, à Louùe. 

Et vous, vadame? 

LOUISE. 
Si je suisheureusel... 11 est toujours avec moi. 

U B&KOlÇf&. 

Ce boQhear-U peut suffire pendant l'été ; mais , câ 

hirer, vous reviendrez ^ Paris. Il ne faut pas nous 

enlever entièrement M. le comte , et vous-même vous 

ne devez pas vous séquestrer du inonde. 

LOtnSE. 

Je ferai ce que mon mari voudra. Et j'avoue ^ue je 
ne serai pas t^hée de revoir ma taoiille, mes amies 
d'enfance.... 

^E COMTE, ftHlerrompant. 

Oui, sans doute, oui, nous irons à Paria. {^ la ba- 
ronne. ) Si vous vouliez jeter un coup-d'œil aor le parc, 
sur lea jardins? 

- Li BARONNE. 

Tout & l'heure. Oh ! vous anren le temps de faire le 
propriétaire ; je vous promets de tout examiner. ( Jie~ 
gardant la harpe et la mutique. ) Âh , je vois que les 
arts charment votre solitude ! Cette harpe et ces pin- 
ceaux sont à madame? 

LOUISE. 

Hon vraiment.... voussentezbienque ce n'est pas... 

LE COMTE , Fmterrompant. 
La comtesse ne s'est occupée que du piano; et c'est 
à votre intention que j'ai fait apporter tout cela ici. 
LA HAJftONNB. 
J'en suis reconnaissante. 
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LA COMTBS8B , a pari. 
PauTre Édooard ! comme il est embarrassé ! 

U» DOMESïiQUB, entrant. 
M . le comte , un er^iès apporte cette lettre de l'au- 
berge voisine •, on attend aoe réponse. 
LB COH^. 

Voos permettez , madame? ( Il ouvre la lettre. ) Ah ! 
c'est de ce fou de Moabray : il arriré de Grèce. 
LA BARONNE. 
Il revient, j'en suis charmée. 

LE COBITE. 
Écoutez ce qu'il m'ëcrit : 

« Mon cher Edouard , j'arrive de Mor4e, et, en m'ar- 
« rétant près de ton château , j'appreods que tu Itia- 
« bites eu ce moment , et de plus , que tu t'es marié 
H pendant mon«bs6nce. Je peux rester ici deux heu- 
u res, et, si tu veux me présenter à ta comtesse de 
K LesseViHe, que je n'ai pas l'honneur de connaître, 
H j'irai déposer mes hommages Â ses pieds , heurenz 
M de rencontrer, chez toi un avant-goût des plaisirs 
K que je vais retrouver i Paris. J'attends ta réponse à 
tt l'auberge. 

« Ton a^ctionnë et bien ennuya camarade , 
« Chevalier de Monbray. » 

LA BARONNE. 
Il&ut qu'il vienne, il nous amusera. - 

LE COMTE. 
Je ne demande pas mieux. 

LA C0HTES8B. 
Allez le chercher, Edouard. 

LE COHTB. 
Vous ayez^ raison, ma mère; l'auberge est ici près : 
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je vais l« trouver, et j'amène & vos pieds le vainqueur 
des MusutmaDS. 



SCENE XI. 



LA BARONNE, LA COMTESSE, LOUISE. 

LA COMTESSE. 

Ma cb^ Angelioe , vous devriez exécuter quelque 
chose sur cette harpe. 

LA. BARONNE. * 

Cela n'amuserait peut-être pas madame de Leaaevîlle. 

LOUISE. 
Si fait , madame. 



Quel est cet ouvrage que j'aperçois U? ^ 

L0DI8E. l^ 

Cert une broderie. 

LA BASONNB. 

Cest eïtrémemeot joli. 

LOinsE. 
Vous trouvez?... Celle que vous portez est bien -plus 
belle!... Est-ce votre ouvrage? 

LA BAEONME, touviant. 
Mon ouvrage!... son. Elle sort de chez Minette. 

■ LOUISE. 
Mon Dieu 1 elle est dëchirée ! 

LA BARONNE. 

- Vraimeot !... Cest .sans doute en descendant de 
voilure. 
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L0DI8E. 

Je peux y coudre un point. 

LA, BABONNE. 
Oh ! je ne Toudraia pas que tous prissiez cette peine. 



Je TOUS en prie , ce sera un plaisir pour moi de tous 
être utile. 

Û BARONNIi. 

Non, non-, c'est trop de bonté I Je n'j consentirai 
point. 

LA COMTE8BB, à part. 

Sa naiVe simplicitë me touche l 

vu DOMESTIQUE, onnvnÇant. 
HoOsieur de Monbray. 



SCÈNE XII. 



LOUISE, LA BARONNE, LA COMTESSE, 
M. DE MONBRAY, 

MONBHAT. 
MiUe pardooi , mesdames, de me piësentcar ainù; je 
n'ai pas eu la patience d'attendre. 
LA COMnSSSB. 
Mon fiJs est allë tous chercher. 

MOWBBAT. 

Ce cher Edouard est bien boa ! Hais à peine mon 

exprès était-il parti arec ma lettre que j'ai réfléchi : 

c'est ce qui m'arrive toujouzs. J'ai songé que, n'ayant 

qo« deux heures i rester ici , il était ridicule d'en pas~ 
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ser une dans une mis^able auberge , et je me suis mis 
en route : j'aurai pris ua autre chemin qu'Edouard, i'i- 
tais empressé d'oSirir mes Lonunages respectueux à la 
comtesse de LessevUIe.' (^S'adrttêam à la- baronne. ) 
Mais j'igDorais tout le bonheur de mou. ami. i^Â la 
èomtegge.) Je ne pensais pas non plus vous rencontrer 
en ce château, madauie. (H regarde Lotme.) Eh! mais 
j« suis énch.aiité de me trouver ici en pays de conoais- 
saure. Est-ce que tous ne vous aouTenex plue de 
moi ? 

LA. COMTESSE , à pari. 
Que vais-je apprendre? Profitons de son erreur. 

LOUISE. 

Je me souvieus d'avoir vu monsieur chez madame 
Aobert, cette grosse llngère de la rue Saiot-Honorë. 
LA BARONNE,. à Monbroy. 
Vous connaissez des lingères? 
MONBRAY. 
En tout bien, tout bonneuz.! Une ancienne femme 
de chambre de ma mère , qui a recueilli ub héritage, 
et élevé un magasin , où l'on voit toujours des demoi- 
selles de boutique charmantes. 

LA BARONNE. 
En vérité ! 

mONBRAY. 
Madame Robert a été vingt ans k la maison ; elle m'a 
soigna quand j'étais enfant, et la reconnaissance.... 
LA BARONNE. 

Lés jolies filles de boutique. 

HONBRAY. ' 

Et mon goût pour l'observation m'ont conduit quel- 
quefois chez elle, {^jà Louise.) Qu'est devenue cette 
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petite brune au net rctroossé, à It physionomie pï- 
((UBats? 

LOUISS. 
Celle que vous meniez promener ai souvent , Cëcile 
Bizot? 

XONBBAT. 

IfoD.... non.... 

LOUISE. 

Ah ! OU cousine Dutoor ?.. . 



SCÈNE xm. 



LOUISE, LA BARONNE, MONBRAY, LE COMTE, 
LA COMTESSE. 

LE COBTTS. 

Te voQà, mon cher Monbray!... Parbleu ! ta m*«s 
foU courir.... 

HONBRAY. 

Pardonne-moi , mon ami : je désirais tant te revoir! 
Mais mon empressement eât étë encore ptos vif si 
j'arais su qui je trouverais ici.... 
JX OOMTB. 

En eSbt.... je sais désolé de n'avoir pu te présenter 
à la comtesse de Lesseville. 

HONBHAT. 

I^ndant dix mois en Horée, je n'ai rien su de ce qui 
se passait dans notre chw Paris. J'ai appris à l'auberge 
que tn ëlain marié.... Keçots tous mes roi»{^'ments sur 
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ton choix. Tant de beauté, de gràct» et d'esprit , te pro- 
mettent le bonkeuz ! une société délicieuse I 

I.K COMTE. 

Je mène une vie retiiëe. ' 

MONBKAY. 

Je comprends » ponr quelques mois. Preniirœs mo- 
ments de l'amour, que u'oub1ierait-on pas pour tous ! 
Hais il ne Faut pas d'ëgoîsme : tu o'as pas quitté le 
monde pour tonjoors. 

LA. BAAONNB. 
Noua espions bien que M. de Lesseville passera 
llÛTer Â Paris. 

IIDNBaA.Y. 

A la bonnebeute ! J'oub&erai tous mes ennuis près 
de TONS : on a tant besoin de s'amuser quand on a du 
i^Bgrin! 

LB COMTE. 

Le tien ne nous donnera pas d'inquiétude. 

MONBILA.Y. 
Oh ! j'en ai un téell une passion malheureuse! 

LA COHTBS6E. 
Vous, monsieur de Monbray? 
MOSBRAY. 
Oui , moi ! ne riez pas 1 Savez-Tous que j'ai été aussi 
•ai le point de tae marier ? Hais c'était bien diffîrent ! 
une Traie |blie !^n mariage d'amour ! une jeune fille 
qui ne m'apportait pour dot qae des vertus.... J'ai ré- 
fléchi A l'inconTenance, et j'ai rompu. 
LE COMTE. 
Comment l le cheTalier de Monbray n'a pas craint 
d'abandonner une jeune fille dont il était aimé? 
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MONBRA.T. 

Entre noos, c*ëtaU uii mariage extcavagant!... une 
fomille ridicule!... Il m'a fallu du courage.... mais il 
n'y a rien de tel que-aous autres ëtourdis pour agir rai- 
sonnablement. Vrai , regarde dans le monde , sur dix 
sottises» il y en a neuf qui sont faites par de prétendus 
sages. 

LB COMTE. 

Cest souvent un devoir, et non une sottise, que 
d'agir contre l'usage. 

MONBRjLY. 

Bah! il est dëjà assez diEBcile d'avoir raison comme 
tout le monde-, jugez donc s'il fallait avoir raison à 
soi t6ut seul !... J'ai senti cela, et je cherche â me 
distraire. Je vais retrouver à Paris d'anciens souve- 
nirs. ( A Louiâe. ) Vous disiez donc que la cousine 
Dutour ?... 

LOUISE. 

Monsieur, elle s'est ët^lïe mercière , rue aux Ours. 

MONBRAY. 
Rue aux Ours!... qui aurait dit cela ! 

IX COMTE, t'approchant. 
Mais.... 

MONBRAT. 
Laisaefnot donc ; je connaisse mademoiseUe Louise 
Leroux. 

LE COMTE. 

Vous connaissiez?... 

MCHfBBAY. 
Mais honni soit qui mal y pense! Mademoiselle 
Louise ëtait une vertu sévère! 
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LB COMTS. 
MoasleuT.... 

HOKBRAT. 
Ne ras-ta pas prendre de grands airs parce que tu es 
marie? D'aill«ura mademoiselle appartient à madame, 
et j'ai trop de respect.... 

locnsB , à part. 
Malheureuse \ 

Ue COMTE. 

Qu'osez- vous dire? 

LA BARONNE. 
Vous TOUS trompez, monsieur. 
bOmSB. 

Edouard! Édoaardl... 

MONBBAY. 

Que aijgnifie cela? 

LE coute , aOant te pktoer à côté de Zoutte. 
Que TOUS Toos êtes mëpris, et qne voiol la comtesse 
de Lesseville. 

HONBRAY. 
Grand dieu! qn'ai-jefait!... Mais qui se serait dou- 
te?... Yeuillez m'ezcuser, madame. .. . Et toi, mon ami , 
crois que, si j'avaispu soupçonner.... 

LE cxsKTB , te contraignant. 
Je ne TOUS en veux pas ; je ne dois pas vous en tou- 
loir: Tousignorîez.... 

LA ««TEaSB. 

Sans doute. AUoas, qu'il ne soh p^ question de tout 
cela : je voudrais prendre on moment de~repos, 

LA BARONNE. 

Et moi cbangerde toilette. 
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Nous vous retroQT«roDs ici, M. de Hoolsay? 

Je ne sais , mesdames , si j'aurai es boDheni.; il ftut 
que je me rende à Paru. 

us COMTB. 

En efiêt , après oae campagne , on est presse de ra- 
conter ses exploits, de montrer ses tropliéeB, ms Ue»- 

sores. 

MOHBRAT. 

n D*; en a pas pour toat le monde. 

LB COBTTE. 

Gomment donc ! Demain , cbez Tortoni , au foyor de 
l'Opéra j M. de Mo'nbiay sera un bém. . 

1IHHIHELA.T. 

Edouard !... 

IX COMTB. 

Cmume on v» bènnt dans les boudoirs , dans les 

conlisses , au seul récit de ses dangers ! 
XO^EUT. 
Enooze we fois, Ëdouardl..- 

LB COBTTB. 
n finidranous envoyer un exemplaire du joonwl qui 
en publiera la ration : eda nous dÎTertira. 
MONBRA.T. 
Lesseville, ce tob de persiflage. ... 

ut COMTE. 
Ob ! .j'«i tort : il «st dM^ereos de j^laisanlef un pier- 
rier tel que I« clftTalin de Monhraj l '■ 

HONBKAY, è (femf-VM^. 

Peut--étre ! 
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LA COHTE88B , M ftoçant tntrt ië omntê et Monbray. 
Eh bien , mcs^enrs , cfue t«at dire cela ? 

LA BABOtmÈ. 
Êteft^TOUB foui tous les àam ? 

.. LOUisB, a part. 
Edouard a l'air i^ché. 

LE COMTE , abm mt s&urm ^reé. 
Oe n'est rien, mesdanm, rien qu*uD badioage; et 
H. de Montirajr. a l'eqnït bwa faili ! 



A la bobB« bflwrel (^ daim^vai» An — Étf »..) Moq 
cher Edouard , moa fîls , revenez k voos , et suppbrtea 
le sort que vous avez choisi. ( j^ &i harotutt. ) Allons, 
ma chère Aagrfltae !.t. H. de Monlwty, é reveirl... 
Tous êtes l'hâte de mon fila. 



Je De r«ubltraM fesi 



SCÈNE XIV. 



LOUISE , LE COIIITS j JIONBRAY. 

MONBBAY, à dmû-voix. 
AJt çà , Edouard , avez-TOUS perdu la raison? Que 
dois-je penser d'an pareil lainage? 

IX COMTE, 4 4fmi-V0ix. 
£et^ce qu'il vew-QSuWt? 

HONBRAY, à demi-voix. 
Vous devez comprendra qjos , si je n'étais pa chez 
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' Lfe COMTE ; à dami^oix. 
Oh! ne tow géneE pssl... Mais, sneoce; Doas caa- 
seroDs de cela tout & l'heure- dans le parc. (Haut.) Eh 
bieo, M. de Hoolva;, ne friaons^noiu pas un toar de 
promenade? 

LOUISE. 
Édoaard , voaa me quittez ? 

L£ C(MKTE. 
Four un instant , ma citère anùe.' Occupez-TOns de 
ma mère , de la baronne ; je reviens bientôt. Ne faut-il 
JMsqueîe'&flselcshonncDrBâe'maaiaison àunancî»» 
ami? 

LOUISE. 
. N«s^ez pas loog-temps. Ici jen'ai qœ TOUS. 

LE CtniTB. 

N*éte9-rou8 pas chez venu , madame?... Mais j'aper- 
çois votre père; ii tous cherche; il veut too» parler. 
MONBBAT, à part. 
Ah ! c'est lÂ le beau-père ! 

LB conént, à Monhray. 
Allons f je snîa i tous. 



SCENE XV. 



LOUISE , LEROUX. 

LEROUX. 
Qu'est-ce qu'il y a donc ? Tu es toute je' ne sais-com- 
ment. 

' LOUISE. 
Rien , rien , mon père. 
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LBROUX. 
Si fait, parbleu , il y a qaelqae chose. Et qu'est-ce 
que c'est que ce Donreau-vena ? Il m'a tegard^ d'une 
façon qui ne me plût pas.... Ah bast!... Écoute donc, 
il y a nue heure que je te cherche pour te dire adieu : 
j'ras à Paris. 

L0UI8B. . 
Tous partez? 

UBHOOX. 

Oui , j'ai quelques affidres. 

LOUISE. 

H41as! mon Dieu! je crois deTÎner!... ctje n'ose pas 
TOUS retenir ! 

LEBOUX. 

Il faut que je m'en sdlle. Embrasse-iooi, ma fille, et 
porte-toi bien. 

LOUISE. 
Adieu donc, adieu, mon père. (On mtand deux coup* 
da feu.) Qu'est-ce que j'entends U? 
LEROUX. 
Des chasseurs , apparemment. Allons , Pierre m'at- 
tend ; je l'ai empêché de partir : nous ferons route en- 
sembla. 

LOUISE. 

Au moins, mon phn, jerouarererrai bienUte? 

I^ROUX. 

Oui, sans doute, oui, mon enfiiat, je Tiendrai te voir. 
Adieu, Louise. 
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SCÈNE XVI. 

LOUISE, M«fe. 

Il est partil... Me Toilà seale!..' seule pour tou- 
jours 1... 

UNE VOIX , daoê la coutiue. 
Au seconra! Michel! Joseph!... 

LOUISE, 

Grand Dieu I qu'y a-t-il ? 

LA. BARONNE , tortant de ton apparltment. 
Qu'est-ce donc ? 

'LA COHTBSSB, aeeouratu. ' 

Qu'est-ilarrirë? 

SCÈNE XVU. 



LA BABONNE, LEROUX; LE COii:iE , mlrtùa pot- 
ta porte du fond .' il est hUtié, et l'appuù »ur lieroti» 
et tur un domeilique -, ^ui place un tiége au nuUeu 
dutJUkttte; LOUISE, LA COMTESSE: 

LOitisB, oQùrant tot^^afoni Um mmié, • 
Ah ! mou mari ! 

LA COMTESSE. 
MODfilsI 

LA BARONNE. 
Du secours ! du secours! un chirurgien ! 
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LEROUX. 

Pas taot de bruit ; il n'ya pas de danger. Le camarade 

n'en éat pas quitte à û beo martre : il a une jambe 

cass^. a 

LA BAJtONirS. 

Comment? et pourquoi?... 

LBEODX. 

Damel le commandant aura tobIu cb&tiei eet inso- 
lent , qui se sera moqué de Louise. 



Uélaa ! j'en tremblais ! 

LE CONTE. 

Ce n'est rien, Ce d'est rien; tranquillisez-Tous. 

LOUISE. 

Mon Edouard ! Dieu ! comme il est pâle '. Il Ta perdre 
connaissance!... MalbenieoBe queje suis! 

LA COHTBSSB , f arrachant fTauprkt du comte. 
Laissez-moi, kisMi-moi secoonr m6n fîls. 

LomsB. 
Ne me repoussez pas. 

LA COHTÊMB. 

Retirez-Tons. 

L0UI8R. 
Non, non; c*e9tàinfHd4 lessigner. 

LA COHTES8B. 
Malheureuse ! c'est tous qui l'aTez tuë ! 

LOinss , poutsant un eri déchirant. 
Ah!... 

LEROUX , qui a pâmé la bleaure. 
Eh je TOUS dis qu'il n'y a pas d'inquiëtude pour sa 
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LA BARONNE. ; 

Il ourre les yeux. 

LA COMTBSSB. 
, Mon fils ! 

i£ cours. 
Mtm^! (liit'mibrasMnt.) Louise!... 

LomsB , eouraint auprèi du comte, 
Oh!pardonae-moi! pardonne-moi!... Ah! je le sens, 
il n'y a pas de bonheur possible entre nous ! 

LE COMTE. 

Que dis-tu? 

LOUISE. 
Edouard , votre cœur , je peux le devinftr aourent ; 
mais vos idëes , je ne peux pas les comprendre. Je dois 
TOUS rmdre votre liberté. 

LB COHTB. 

Loniae!... 

LOUISE , à la ootiUem. 

Occupons-nous de sa blessure; madame... madame... 



Oui , mon enfant , oui !... 

LEHOUX. 

Sojrez donc tranijoille : ce .ne sera rien. 

LA BAHONNB, à part. 

Son r^ne est passe. 

PIN DU DEUXIÂHE ACTE. 
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ACTE III. 



Le th^tre représente la chambre-â coucher de Louise daru l'hAtelda 
comte de Leaaerille : le lit occupe le fond ; U porte d'eDtrëe est à la '~ 
gmche de l'acteur ; une fenêtre est sur le premier plan i droite ; et 
du même cAtë, aur un plau incliné, est une porte vitrée conduisaot 
dans d'autres appartements. Une toilette est placde à la gauche de 
l'acteur et une table est à b droite : auprès de chacun de ceameu- 



-J 



Au lever du rideau, Louise est endormie sar la eauseose pièf de la 
toilette i une bougie brûle encore i il fait grand jour. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



LOUISE, endormie; LE COMTE, entrant, luivi d'mi _J..j 
damettique qui porte un riche néeei$aire, et U dé- 
pote tur la table à droite. 

LE COMTE. 
Posez cela ici, et laissez-moi. (Le domettique te re- 
tire. ) Voici rannirersaire de mon marjage ; un an au- 
jourd'hui! (Il toupire.') Que vois-je? Louise!... Elle ■ 
dort!... La bougie biûle encore... Elle ne s'est pas 
cODcb^e!... Sop^sommell paraît ^itë!... 

LOUISE , dormant ; elle a Pair d'écouter theure. 
Une.... deux..,, trois.... Trois heures du matin!... 
Il ne reTiendra plus!... Comme le bal est brillant!... 
Que de fleurs!... de diamants !... Comme elles sont jo- 
lies cesftmmes!..^ comme elles dansent bien!... 
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UB COMTE. 

PaTirte Loaise ! 

liOTTiSB , toigouri dormant. 

Si je pouvais aussi?... Non!... elles rient toutes.... 
elles se moquent de mot.... Dieul... sortous!. (/*/!« 
t'agùéf fait un mouvam»^ p«ur m fawr, tt t'évtX$. ) 
Ah ! Edouard , mon ÉdooardI te Toili ! Ta rentres? 

LE COMTE. 

Chère amie , je suis reotié depuis long-temps : il est 
dix lieures du matin. 

LOUISE. 

Ab!... je me sols endormie.... lÂ.... jene sais com- 
ment. * 

I£ COMTE. 
Veilltt ainsi!... Louise, tu te rendras malade. 
L0UI8B. 

Je lisais. ... je traTatllais. ... le sommeil m'a surprise. 

LE COMTE. 

Louise, ta me trompes! ton îDqoiétode seule ^e bit 
attoidre mon retour. 

LOUISE. 

Cher Edouard, pardonne!... Quand , de cette fenê- 
tre, je t'ai tu rentrer dans ton appartement.... je dors 
mieux.... je repose plus tranquille. 
LE COHlï. 
Les réunions se prolongent tard. 

LOUISE. 
Oui, bien tard!... 

LE COMTE. 
Ces deroirs de société , depuis trois mois que nous 
sommes de retour à Paris, tu les partageais arec moi, 
pois ta y as renonce. 
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UOUISB. 

Tu d'bs prouve que trop d'humiliations à cause de - 
moi!... Edouard, ces plaisù-s^ tu n'eu jouissais paa 
quaod j'étais là ! Inquiet de tout ce que je disais , trou- 
bla par la nrainte de me voir l'objel des railleries de tes 
belles dames , tu étais malheureux ! Et moi , comme je 
souffi-ais! Seule auprès detoi je-suis parvenue peut-être 
i m'^iprimer sans trop de ridicule ; mais dans ces bril- 
lants salons je me sens gauche , embarrassée ; je ne 
peux pas trouTer une parole; je te fais rougir I Je l'ai 
TU, et je me suis dit : Laissone<lui les amusranents aux- 
quels il est habitué; n'âtoos rien à son bonheur, ajou- 
tons-y seulement l'amour.... Quand il sera las de ces 
plaisirs bruyants , il reviendra près de moi. Dans le 
monde il s'amusera ; ici il sera aimé. 

LB COMTE. 

Bonne Louise!... je ne foublie pas. Vois ces baga- 
telles ; je les ai achetées pour toi : oela te plaît-il? 

LOUISS. 

C'est cliarmant!... Que tu es bon de penser à moi! 

LE COUTE. 

Chère amie ! 

Il lui baise la nuiD. 

LOUISE.. 

Tu baises ma main comme si j'étais uiwgraDdQdame. 

LE COHTE , tembratsant. 
L'aimes-tu mieux ainsi? 

LOUISE. 
II y a un an aujoord'hai que je suis ta femme : puis- 
ses-tu ne pas trop te repentir ! 

LE COMTE. 
Me repentir ! 
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ixnjisB. 
11 y a des moments où je suis bien heureuse !... ce- 
-lui-ci , par exemple : je ne t'avais pas tu seul depuis 
long-temps. Viens t'asseoir là , près de moi. ( lU vont 
t'atieoir tur ia cauteuge prit de la table à leur droiu.) 
Tes-tn bien amuse à ce bal? Qui as-tu tu? 
LE COMTE. 
Toute la FEance y ^tait : d'abord la belle duchesse de 
la Trëmouille. 

LOUISE, riant. 
LaTràiiODille!...Oh! quel drôle denom! 

i;b comte. 
Cest un Dom, Louise, qu'il n'est pas pomis d'ignorer 
eu France. 

LomsE. 
Ah;... Et ensuite? 

LE COMTE. 

Quand je te nommerais d'antres personnes , leurs 

noms te seraient tout aussi inconnus. 

LOUISE , Moupirant, 

C'est Txai!... Mais tu y as vu madame d'Hwvilly? 

LE COMTE. 
Oui , sans doute. 

LOUISE. 

£t qn'a-t-on bit ? 

LE COMTE. 
Ce qu'on fait partout. Madame Malibran a chanté 
un air à'OuBo.... Mais ta ne connais pas la mu- 
sique italienne : to n*aa pas voulu d'une loge aux 
Bouffes. 

LOUISE. 
Tu sais bien que ce n'est pas ma faute : le jour. où 
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ACTE m. 81 

tu m'y as conduite , je me huis endormie au premier 
acte. 

LE COMTE, 

Après la musique, osadansë, jtmajouë à l'écarté et 
l'on a soupe. 
^. LOtnSE. 

^WEt les loilettea? 

I.E COUTE. 
Charmantes ; mais dire de quoi elles se composaient 
me serait impossU)Ie. 

LOUISE. 

As-tu dansé? 

LE COMTE. 
J*ai valsé avec madame d'Hervilly. 

, LOUISE. 
Elle était bien mise? 

LE COMTE. 

Comme un ange ! une rpbe de tulle garnie de camélias. 

LOUISE. 

Ah! vous avez retenu sa toilette, à elle?... Avez-Tous 
gagné k l'écarté ? 

tE COMTE, 

Je n'ai pas joué ; je suis resté à causer : on racontait 
des histoires si drôles et d'une 6içon si piquante !.., 
LOUISE. 

Dites-les-moi. 

LE COMTE. 
Il faudrait , pour que cela t'intëressat , connaître les 
personnages. 

LOUISE. 

Qui contait ces histoires? 
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' LE COMTE. 

Madame d'HervUly. 
LOUISE , »e levant aprèt an moment de tiience. 
Edouard.... il y a dans notre union un hasard mal- 
heureux : D0D9 n'avons eu ni l'un oi l'autre'le temps de 
réêéciûi. ..^ 

LB COMTE. ' ^ 

Que dis-tu? 

LOUISE. 
Pendast quelque temps j'ai cru qu'à force d-ëtudier 
je pourrais m'élever jusqu'à tous.... mais je vois bien 
qu'il y a des choses qu'il faut apprendre dès l'enfance.... 
Vous-même tous avez renonce à m'instruire ; vous ne 
me reprenez plus. 

LE COMTB. 
Tu as fait de grands progrès ; tu t'es formée. 
LOUISE. 

OhDOQ!...je 9eQs que tu ne peux pas causer avec 
moi comme tu le fais.... avec madame d'Herrilly, par 
exemple. 

LE COMTE, embarragse. 

Madame d'Hervilly! 

LOUISE. 

Près d'elle, près de ta mèce, je suis mal à l'aise. Si tu 
saTaia combien j'ai besoin de trouTer des gens qui oe 
me dëdaigoent pas!... £t, puisque je ne pourrai jamais 
cooTenir à tes parents, permets-moi de recevoir quel- 
quefois les miens. 

LE COMTE. 
Je ne m'y oppose pas , si tu crois que cela peut te 
rendre plus heureuse. 
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LOUI8H. 
Que je suis conteate '. Depuis mon mariage , je n'ai 
vu aucune de mes amies d'enfance , et je t'avoue , 
Edouard , que je n'avais pas atteadu ta peimiasion 
pour engager ma cousine à venir passer la journée 
•vec moi. 

. JM ' COMTB. 
A la bonne heure. 

LOUISE. 
C'est ma plus ancienne compagne. Je me fais une 
grande joie de ta revoir, de causer avec elle. 

LE COMTE. 

Et^ bien, soit. i , 

LOUISE. 

A propos, j'oubliais -. voilà une invitation de ma- 
dame de Vérigny} elle m'est adressée. 
LB COMTE. 

La sœur de Monbray. C'est à son frèro que tu (lois 
cette invitation ; il a pour toi , lui , tous les ^ards que 
la comtesse de Lesseville est en droit d'attendre. 
-LOUISE. 

Tu le lui a appris un peu rudement, il y a trois 
mois. 

LE COMTE. 

Ah! oui, une jambe cassée. Pauvre ami 1 j'en aï été 
-désolé. C'est un étourdi , mais il a un cceur excellent ! 
Il n'a cessé , depuis ce temps , de chercher à réparer ses 
torts involontaires envers toi.... Ahl mon Dieu, bien- 
tôt onze heures ! Pardon ^ ma chère Louise, il faut que 
je te quitte; je déjeune avec quelques amis, puis je dois 
monter à cheval. 
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LOUI8B. 

Tu iras au bois de fionlogoe? H y a des femmes qui 
savent mouter A cheval : madame d'Hervilly, sans 
doute? 

LE COHTB. 

Oui, je crois qu'oui. Mais, à revoir, tu dois être fa- 
tiguée... Allons , repose- toi jusqu^L mon retour. 



SCÈNE II. 



LOUISE, seule. 

Il s'en va l Je ne sais pourquoi je me sens si agitée ! 
Il m'aime.... j'en suis sûre!... S'il avait préfère ma- 
dame d'Hervilly, il l'aurait épousée!... Pourquoi donc 
ce nom menait-il mal?... C'est moi , moi seule qu'il 
situe!... AË! si je cessais de lui plaire, il faudrait mou- 
rir!... Mais chassons ces tristes idées. Il faut que je 
m'occupe de ma toilette!... Ma cousine Dutour viendra 
sûrement de bonne heure.... je suis sûre qu'elle va 
m'égayer. ( £lle tonve} une femme de chambre entre.) 
Sophie , je vais m'habitler ; ma toilette. 

La femme Je cbambraTB chercher dei robei, etc., pat la porte vittt^e 
de droite, et rentre en m£me temps que tnadtme Pnloar, qui arrive 
par la porte de gauche. 
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SCENE III. 



LOUISE, Madame DUTOUR^ SOPHIE. 

HADAM^ DUTOUR. 
' Sie m'aDDODcez pas ; je suis madaine Dutour , la cou- 
sine de madame ; je n'ai pas besoin qu'on m'annonce. 
Bonjour, ma cousine; comment rous en va, ma cou- 
sine ? 

LOUISE , tembrtutant. 
Pas mat aujourd'hui , et tous? 

MADAME DITTOUR. 
A merveilIeB !... Ah çà, je yiens vous remercier de 
l'amabilïté que vous avez eue de ra'inviter à passer la 
journée avec vous. 

LOUISE. 
Est-ce que vous ne pouvez pasT 

MADAME DUTOUR. ' 
Si fait, si fait! Je serai seulement obligée de vous 
quitter une heure pour une affaire de mon commerce, 
et puis je reviendrai : c'est pour ça que j'arrive de bonne 
heure. Entre amies , on a bien des choses k se raconter 
quand il y a long-temps qu'on ne s'est vu. Il parait 
fout de même que M. de Lessevîlle, votre mari, mon 
cousin, ne se soujciait guère de me voir, depuis trois 
mois que vous êtes à la ville ! Enfin , je me disais , U 
faudra bien finir par faire connaissance , puisque c'est 
mon cousin. Mais c'était vexant d'avoir un cousin 
comte et si riche, et de ne pas le connaître!... Car je 
ne l'ai jamais vu votre mari!... Kst-il joli garçon?' 
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LOinSB. 

Il est très bien. 

MADAME DUTOint, 

Tant mieux, ça ne peut pas nain. (£Ue examAu ht 
rohes. ) Oh ! que c'est joli tout cela 1 quelle belle robe î 
Qui est-<;e qui aurait dit que tous seriez un jour com- 
tesse? Et de si belles parorw! ( EBe ioupire. ) Comme 
TOUS êtes heoreuset cousine.... Mais je tous troure 
pin» sërieuse qu'autrefois. ' 

LOUISE. 

Je ne me porte pas très bien. 

MjUIAHB DUTOim. 
Ça ne sera rient est-ce qu'on peut-être mdade quand 
on a de &meux œ^decinB , le temps de se soigner , et le 
coeor content'' 

LOUISE , à part. 
Le cœur content ! 

HADAME DUTOUR. 
Ce n'est pas que je me plaigne : Dieu merci , je n'ai 
pas dé raisons d'éti^ triste ; je suis reuve , et mon com> 
merce va son train. 

LODI8B, à part. 
Quel langage! quelles manières!... Est-ce qu'elle 
^tait ainsi autrefois? {Haut.) Je suis charmée que vous 
fiisaiez bien tos affaires. 

MADAME DUTOUR. 
Tout de même que votre belle-m&e m'a ôté sa pra- 
tique! ^Ile se gante à présent chesWalker^ vous de- 
vriez bien lui parler en ma faveur!... Au reste, je la 
verrai chez vous , et je lai parlerai moi-même. 
Loui&E , à part. 
Dieu ! que dîra-t-elle ? 
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ACT^ m. 87 

MADAME DUTOUK. 
Tout à l'heure madame la baronne d'HervllIy nie di- 
sait encore : « Madame Dutour, personne ne me gante 
mieux que tous, y 

LOtJISE. 
Madame d'Hervilly ! 

MADASCB DUTOUa. 
Oui, j'ai toujours aa pratique; et puis sa fenline de 
clLambre est une de mes amies. 

LOUISE , à part. 
Sa femme de ehambre ! 

MADAME DCTOUR. 
Elle a une boDoe condition , bien des profits.... Ma- 
dame d'HerTilly est généreuse. ( ^ Sophie. ) Vous tiez, 
mademoiselle? Je suis sûre que Tous n'arez pas à vous 
plaindre de votre maîtresse. 

LOtlISE , »' occupant de ia toilette. 
Cette pauvre Sophie! Vous me faites penser que je 
ne lui ai rien donné depuis long-temps... Tenez, voilà 
un schall dont je vous fais présent. . 

SOPHIE. 

Madame la comtesse est bien bonne. 

MADAME DUTOUR. 
C'est qu'il est beau, tout de même ! Un Ternaiixî... 
avec des palmes ! 

La femme de chambra sort , emporlaDt te schall. 
MADAME DUTOUR , (fww air houdettr. 
Mais , ma cousine, c'est trop de donner un schall 
comïne ça : il j a des gens plue bupés qu'une femme 
de chambre qui en feraient bien leur parure. 

LOUISE , qui a prit une ehaîne ttor tur la toilette- 
Ma cousine ,' voulez-vous me faire un grand plaisir ? 
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1 DUTOUR. 

Est-ce que je peux tous être bonne i qadqne chose^ 
moi? 

IX)ni8B. 
Ce0t de porter en souvenir de moi cette cbidoe d'or, 
que j'aurais voulu vous offrir plus tdt. 

H&SABIE DUTOUH., illMC gaité. 
Oh ! que c'est beau ! Grand nierci , ma cousine. Ça 
fera joliment jaser dans le quartier ! Ils sont encore ca- 
pables de dire que c'est M. Benoît qui m'en a fait pré- 
sent. 

LOUISE. 

Qu'est-ce que c'est que M. Benoit ? 

M AD AMR DUTOUK. 
C'est mon locataire , un jeune homme charmant ! Il 
est i Paris pour &ire son droit , et je lui loue une chani' 
bre meublëe vingt Ërancs par mois. Ne font-ils pas des 
propos dans le quartier? Dire qu'il y a partout des mau- 
vaises langues !... même rue aux Ouis! Comme si on ne 
pouvait pas prendre le bras de son locataire pour &ire 
un tour le dimanche!... Est-ce que les grandes dames 
n'ont pas des cavâlietaà leurs ordres? 
LOUISE. 
Je ne sais pas. 

MADABIE DUTOUR. 
Oh! je le sais bien, mot!... Seulement ce n'est pas 
long'temp^ le même ; ça change plus souvent que nous 
autres : je vois ça dans mes pratiques.... C'est comme 
leurs toilettes , ça ne leur dure guère ; mais puisqu'elles 
ont le moyen.... Par exemple, ce n'est pas pour dire,, 
mais la baronne d'Hervilly, depuis trois mois, c'est tou- 
jours le même. 
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LOUISE, avec intérêt. 
Ah ! TTaiiueivt? Contez-moi donc cela. 

HADAHB DÛTOUR. 

Je l'ai ru plus d'une fois ; an joli homme !... Et te- 
nez , hier encore , la baronne choisissait des nibaDS , et 
il est veau lui apporter un beau bouquet de fleurs natit- 
relles , pour un bat où il la conduisait le soir. £t ce ma- 
tin la/emme de chambre m'a dit qu'elle avait attenda sa 
maîtresse jusqu'à trois heures du matin qu'elle est ren- 
trée du bal. 

LOUISE , toupirant. 

Trois heures !... C'est sûrement un homme ne et ^le- 
vé dans sa sociëtë? l'un n'a point à roi^ir de l'autre?... 
ils vont tous les jours dans les fêtes ensemble?... 
MADAME DtlTOUR. 

Non pas tous les jours; mais quand ils ne vont pas 
dans le monde , on veille tout de même chez madame 
d'Hervilly : le jeune homme vient , ils font de la musi- 
que, la baronne joue de la harpe, ils chantent, ils Usent 
ensemble on bien ils dessinent. 

LOUISE. 

Oiii , ils ont les inêmes goûts , les mêmes talents ; ils 
peuvent passer le temps ensemble sans ennui. S'ils se 
marient, ils seroat heureux. 

MADAME DUTOUR. 
Et moi alors je veodrat gro^ponr la corbeille. 

LOUISE , vivement. 
Que je- serais contente si madame d'HervilIy se 
mariait ! 

MADAME DUTOUR. 

Vous? 
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Sans doute.... Vous feriez de bonnes adirés dans 
cette occasion. 

.■HASAIHE DUTOUH. 
Merci , m» cousine. ... Ah ! ils' ont l'air tous tes deux 
joliment d'accord l 

LOUI8B. 
Mais comment arez-TOus appris tout cela? * 

HADABŒ DUTOUR. 
Par sa femme de cliambre. 

LOtrUB. 
Et sBTes-TOUs le nom de ce monsieur? 

HADAHB DUTOXTB. 
Ma foi , non , je n'ai pas aong^ â le demander. Mais 
si TOUS TOolez le savoir.... 

LOUISE. 

C'est iputilel... J'entends, je crois, la voix de mon 
père. 



SCENE IV. 



Madame DUTOUR , LEROUX , LOUISE. 

LOUISE , courant au-devant de v<m père. . 
Bonjour , mon père ; vous voilà donc? Il y a près de 
quinze jours que je ne vous ai vu. 

LEROUX. 

C'est vrai , mon enfent , mais il ne faut pas m'en 
vouloir.... Ah ça, tu vas bien? 
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LOUISE. 

Oui, moD père. 

L^OUX. 
Tant mieux. Boujour , cousine Dutour. 
MADAME DUTOUR. 

Salut, père Leroux. 

LOUISE. 

Mon père, tous allez déjeuner, Q'est-cepâs? 

LEHOUX. 

Il y a beaux jours que c'esl fait! 

LOUISE. 
Cest ^gal, vous prendrez quelque chose-, je vais 
TOUS faire servir. 

LEROUX. 

Si tu Je veux absolument , à la boone heure ! mais , 
pas de façon: un morceau, là, sous le pouce, et un 
Terre de vin. 

LOViSE. (^ Elle tonpe.) Un domettique entre. 

Apportez à déjeuner pour mon père. 

LEROUX. 

Écoute , Louise , je Tenais savoir de tes nouTelles , 
et puis te detnandei si ton mari voudrait apostiller une 
lettre de Pierre pour son colonel. ^ 

LOUISE. 

Oh] je n'en doute pas I Remettez-la-moi, et je la lui 
ferù signer. 

LEROUX. 

Je ne l'ai pas là, mais je te l'apporterai tantôt. (^ 
dêtni-voix.") Dïs-moî, Louise, es-tu toujours contente? 
Ton mari? 

LOUISE. 

Il est toujours bon pour moi j je suis heureuse ! 



^i 
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9> vu 4ir. 

LEROUX. 

Bien sftr? 

lOUJSB. 

Oui, mon père. 



ÂllODs , j'en suis bien aise l ( ^ part. ) £lle ue sait 
rieu !... ou bien peut-être qu'on m'a iait des contes. 
I V L« domettûjVie I apportd du jambon ctduTinturuD pUtoau, etille 

ky dépote »ur la Uble. 

BIADAME DUTOUE. 
Voilà uu jambon qui a une fameuse mine l 
LEEOUX. 

Le cceur vous en dit-il j cousine Dutour ? 
Leroux nunge du jamboD loui le pouce. 
MtnAint DUTOUB. 
Merci , cousin Leroux ; je me rëserre pour le dîuer, 
car je dîne ici. 

LEROUX. 
Ah ! oui dà ! £h bien , tous boirez du fier vin , je tous 
en réponds. 

DN DOMESTIQUE, atmonçafU. 
M. de Monbraj. . 

LOUISE , à part. 
Dans quel moment '. ( Haut, } Dîtes que je t'y suis , 
pas. ' 

MADAME DOTOUR. 

"Et pourquoi donc , cousine ? 

LEROUX. 

Comme ça vous a l'air grande dame ! Je n'y suis 
pas ! 

LOUISE. 

C'est pour tous ; cela vous d^angerait. 
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MADAME DUTOim. 
Pas du tout.... Si je me souviens bien j j'ai connu 
un M. de Monbray.... Si c'était lai?... Faites entr«r , 
ma cousine. 

LOUISE. 

Mais.... 

LEROUX. 
Si je te gène , je m'en irai , Louise. 

I LOUISE. 

Me gêner! vous, mon père!... (Ju ■dométtique.) 
Qu'on entre ! 



SCÈNE V. 



LEROUX, MADAME DUTOUR, MONBRAY, 
LOUISE. 

MONBRAY, ttun ton de reipeot et ^afj^ctùm. 
Je n'ai pu passer devant l^hâtçl de madame la com- 
tesse sans éprouver le désir de savoir de ses nouvelles. 
Pardon , madame , si je me présente de si bonne heure. 
MADAME DUTOUR. 
^ C'est lui !... Est-ce que monsieur de Monbra; ne me 
reconnaît pas? 

MONBRAY. 
Eh mais! c'est madame Dutour! 

MADAME DUTOUR. l 
Moi-même. Il y a bien long-temps qu'on ne vous a 
vu. Bire que monsieur n'entrerait pas dans mon ma- 
gasin quand il passe rue aux Ours ! 
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HONBH&Y. 

M«ia c'est que je ne passe jamais rue aux Ours. 

LEROUX} la boucha pleine et le verre à la main. 

Offre dODc à monsieur de se raïraîchir. S'il voulait 
ane tranche de ce jambon ? 

LOUISE, rinterrompant. 

Monsieur de Moobray, mon mari est sorti; tous 
auriez peul-étre d^iré le voir? 

MiDAHE DUTOUR. 

C'est joli, monsieur, d'oublier ses anciennes con- 
naissances I Ah ! je vois ce que c'est , tous êtes surpris 
de me trouTer dans ce bel bâtel !... mais c'est que je 
suis sa parente. 

MONBRAT, eowtvmt. 

La pareote de l'hôtel ! (Il voit rembarrât de Louite, 
et reprend <fun Ion térieux.) Je sais que voua êtes la 
cousine de madame , et croyez que mes égards.... 

HADAUB pUTOUB. 
Qu'est-ce que c'est que toutes ces simagrées- là ? Est- 
ce que TOUS btcï oublié nos parties avec Fanoy et 
Malvin*? 

MONBRAY, eTtibarrané, 
Je n'ai rien oublié, je tdus assure. 

lUPAHE DUTOUK. 
Ma cousine les a bien connues aussi. 
LOUISE , à part, jetant un fiaeon avec impatienee. 
Je suis au supplice. 

MABAHE DUTODR. 

Qu'est-ce que ivous fiùtes donc, ma cousine? (.EUe 

rameute le flç.oon.) Voilà qui est soigna !... Mais c'est 

mal de ne pas prendre toutes ces articles-là chez moi ; 

vous auriez meilleur marché , et tout ausw bien établi. 
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LOUISE. 

C'est mOQ mari.... 

H.U>AHE DUTOim. 

Faut lui dire d'acheter à la maison. II vaut mieux 
que les profits soient datis la poobe de sa cousine que 
dans celle d'une étrangère. 

LOUISE , à part. 

Qu'elle me feit souffrir ! 

LEROUX. 

V'Ià qu'est fini l Je suis bien cbarnië , mon eafaat , 
de voir que tu vas bien. 

IX)UISE. 

Voua TOUS en allez , mon père ? 

' LEROUX. 

Oui, je reviendrai tantôt t'apporler la lettre de Pierre 
pour son colonel. Adieu. 

MADAME DUTOUR. 

Âttende&moi , père Leroux , je sors avec tous. Ma 
cousine, je ras terminer une aflàire, comme je vous 
l'ai dit ; je serai ici dans une heure au plus tard. Je 
verrai donc ce qu'on appelle la bonne compt^nie 1 
C'est sûrement l'endroit où l'on s'amuse le mieux. 
MONBRAY. 

C'est celui où l'on s'ennuie de meilleure, grâce. 

MADAME DUTOUR. 

Donnez-moi le bras, cousin Leroux. Sans rancune, 
monsieur de Monbray. A tout à l'heure, cousine. 
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SCÈNE VI. 



MONBRAY, EOUISE. 

LcMiite rette pnuiTa. 

MONBBAY. 

Madame.... 

LOUISE , à part. 
Qu'elle est commuDel... Autrefois je ne m'en aper- ' 
cevais point. 

MONBBAY. 
Elle ne m'entend pas. 

LOUISE, à part. 
Si je paraissais à mon mari telle qu'elle me parait & 
moil 

HONBKAT. 

Madame.... 

LOUISE. 
Ah ! pardon. 

MONBRAT. 

Depuis long-temps , madame, je voulais vous parler 
i coeur ouvert. Vous excuserez la francliise d'un ami. 
Je vous assure qu'il faut absolument que vous vous 
amusiez , car vous avez du chagrin. 
LOUISE. 

Bonne raison!... Mais je n'ai pas de chagrin, et je 
ne me soucie pas de m'amuser. 

HONBBAT. 

Vous avez tort. Il est des femmes qui croient que la 
vertu c'est l'ennui; au contraire. Trouver des coin— 
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pensations aux maux de la vie , voilà la rraîe sagesse, 
c'est la mienne. 

LOUISE. 

Que Toulez-vous dire? 

' MONBRA.Y. 

Qu'il est temps eafia de quitter la solitude où tous 
vivez au milieu de Paris; qu'il faut que vous voyiez du 
monde. 

LOUISE. 
Et qui puis-je voir ? 

MONBRAY. 

La comtesse de LessevlUe , jeune , riche et belle , n'a 
qu'à choisir sa sociétë ; elle est l'égale de tout le monde. 

LOUISE. 

Moi!... non, non! je ne suis plus T^ale de per- 

MONBRAY. 

Je ne vous comprends pas. 

LOUISE. 

Cette société brillante où Edouard a été élevé, où il a 
voulu me placer, je le sens, je ne puis pas, je ne pour- 
rai jamais y prendre mon rang. 
MONBRAY. 
Vous êtes trop sévère pour vous-même. 

LOUISE. 
Non!... Quand je fus admise dans quelques uns de 
ces salons, l'embarras, la rougeur d'Edouard, m'appri- 
rent que je n'y étais pas comme les, autres.... Si vous 
saviez ce que j'ai souffert !... 

IttONBRAT. 
Vous? 
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LOUISE. 
KeDt'erinant mes regrets , j'espérai jusqu'à ce jour 
rencontrer dans mes amies d'eufsnce un cœur qui pût 
m'entendre.... Mais, faut-il le dire? faut-il avouer ce 
que j 'éprouve ? ' 

MONBKAY. 
Parlez , parlez à un ami. 

LOUISE. 

J'avais eoân obtenu d'Edouard la permission de re- 
voir ma famille ; je me réjouissais aujourd'hui de Re- 
trouver l'ancienne compagne avec qui j'ai été élevée.... 
£h bien , sa présence a détruit mon espoir !... Est-ce 
elle qui a changé? est-ce moi qui ne suis plue la même ?... 
Nous ne pouvons plus nous comprendre , et je me sens 
condamnée à n'avoir jamais d'amis nulle part I... Par- 
don , M. de Monbray , j'aurais du cacher de semblables 
idées.... Mes paroles se sont échappées malgré moi : 
depuis un an c'est la première fois que j'ai dit toute ma 
pensée. 

HONBRAY. 

Je suis digne de l'entendre l On me croit supei&cîe). 
Irai-je porter dans le monde des sentiments dont il ri- 
rait?... Mais, pour un cœur tel que le vôtre, 'A y a 
dans mon Âme de qiloi l'apprécier et l'admirer : jamais 
tant de vertus unies à tant de grâces ne s'étaient offertes 
Â mes yeux. 

LOUISE, à part. 

Ahl lui non plus ne peut pas être mon confident! 
( Haut et avec gatté. ) Je ne sais en vérité pourquoi j« 
m'affiige ainsi. Ne songeoss plus à tout cela : Edouard 
m'aime , son amour me suffit ! 
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MONBRAY. 
Qu'il est heureux! (^yorï.) Ne la détromponB pas! 
elle en mourrait ! 

LOUISE. 

Je ne veux plus penser à ce monde,' qui ne m^ite pas 
mes rqfrels! Quelques connaisaancea nous resteront 
peut-être !.. . Madame votre sœur ne dédaigne pas de 
m'invtter.... et si tous tous mariez, M. deMonbray , 
votre femme.... 

MONBRAT. 
Me marier!... oh ! je n'y songe pas. ■ 
LOUISE. 

£h bien l moi , j'y songe pour Vous. 

MONBRAV. 
Vous , madame ! ' 

LomsE. 
Uu^. Alors TOUS pourriez être mon ami. 

MONBRAY, riant. 
Comment 1... Voas m'avez peut-être aussi choisi une 
femme ? 

LOUISE. 

Voua riez?... Mais cela est rrai : j'aTais pensé à la 
baronne d'Herrilly. 

MONBRAY, 

Madame d'Hervilly? 

LOUISE. 

Elle est la seule lemme qui. Tienne habituellemeut 
chez moi i elle me témoigne de l'amitié.... 

MONBRAY. 

Quand je penserais au mariage , je ne pourrais pas 
«n'occuper d'elle. 
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Lotise. 
Ahl oui, eo«flet, oom'adit, je m'eu souviens.... 

MONBRA.Y , vwement. 
Quoi ? que roua a-t^oa dit ? 

LOUISE. 

Oh : des propos queje croîs sans fumdement i on pré- 
tend qu'uo jeune homme est fort assidu auprès d'elle.... 
mais TOUS obtiendriez aisëmeal laprëférence.... 
SIOXBRA.T. 

Je ne la solliciterai point : celle dont la réputation 
n'est pas intacte ne saurait être ma femme. 

LOUISE. 

Comment! Userait rrai?... Kon, cela ne peut être : 
la comtesse de Lesserille, ma belle-mère, l'avait elle- 
même choisie pour son fils avant notre mariage. 
»ONBB\T. 
Alors il n'y avait rien à dire ; mais depuis.... 

LOUISE. 
Ah!.,. 

SCÈNE VII. 



MONBRAY, LE COMTE, LOUISE. 

LE COMTE. 

Eh ! boDJour, mou cher Monbray : je ne m'attendais 
pas i te' trouver ici. La promenade a étë délicieuse ; on 
s'étonnait de ne pas te voir. 

MONBRAY. 

En effet, on connait mes goûts champêtres ; mais on 
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ne m'a promis naa nouvelle calèche que pour demain. 
MoD ami , quatre chevaux aDglais, et deux grooms qui 
ont couru à Epsom ! Le marquis de Pnineuf et le prince 
Davisoff en seront malades : Ils n'ont rien de pareil.... 
Dès que Tiendront les beaux jours, je ne quitteraîplus le 
hois : la solitude convient à mes goûta. 

LE COMTE. 

Ils sont si simples l 

MONBRAY. 
Vrai , je ne me reconnais pas ! Il y a une heure que 
je parle raison : aussi madame me trouve-t-elle si grave 
qu'elle méjuge digne d'être mari. 
LOUISE. 
N'est-il pas vrai que M. de Monbray ferait bien de se 
marier ? 

lE COMTE. 
Pourquoi pas? 

MONBRAY. 
Ah I lu approuves ce projet ?. .. Mais si tu savais quelle 
femme on me propose?... 

LE COMTE. 
Qui est-elle? 

LOUISE. 

J'avais pens^ â la baronne d'Hervilly. 

LE COMTE. 

La baronne?... quelle idëe! 

MONBRAY. 
Eh bien , me le conseilles-tu ? 

LE COMTE. 

11 faut que TOUS soyez folle pour songer i marrer les 
genst... Dequoi vous mêlez-vous? 
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Lotnss. 
Pourquoi vous ficiier, Edouard?... Quand j'ai parlé 
de cela , yigaoïùs tout ce qu'où peut dire cootre mada- 
me d'Hetvîlly. 

LE COHTB. 
Comment! que peut-on dire?... Je la défendrai con- 
tre la calomaïe ! 

MONBBAT , à part. 
Allons, il m'a casse une jambe pour sa femme; reat-II 
me casser Taatre pour sa ma!tre«se? 
LOUISE , à part. 
Je ne comprends riea à sa colère. ( Haut. ) Personne 
ne l'accuse; le hasard seul m'a appris.... 
LB COHTE, mqmet. 
Quoi?... qu'avez-vous appris? 
LOUISE. 

Qi^elle souffre les assiduités d'un jeune hoouue; mais 
elle est libre ! elle l'épousera , sans doute.... 
LE COUTE , à part. 
^le ne sait rien. (Jlaut.) Qui vous a dit qu'elle aime 
quelqu'un ? 

LOUISE. 
Oh! je suis bien instruite. Mais je ne partage point 
des soupçons injurieux ; et , si la baronne voit souvent 
celui qu'elle aime , loin de la blâmer , moi je l'ap- 
prouve. 

HONBRAY , à part. 
Pauvre femme ! 

LOUI8B. 
Avant de a'noîr par des nœuds éternels, ils sau- 
ront s'ils peuvent se convenir. Qu'elle est heureuse. 
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ACTE III. Io5 

Edouard ! jamais à ses côtes l'homme qu'elle ch«rit ne 



LE COMTE , trouble. 

Louise I... 

LOUISE. 

Hier, c'était lui qui l'avait conduite à ce bal où vous 
l'avez reucontrée. Ses succès , les hommages dont 
vous m'avez dit qu'elle ëtait l'objet , comme il devait 
eo jouir 1... Mais bien sûrement vous le connaissez; 
c'est sans doute un homme de son rang!... En La 
voyant si recheti-bëe , -si admirée , il est fîer de son 
choix!... jamais il n'en rougira!... Edouard, elle est 
bien heureuse! 

LE COÛTE , à part. 

Quel supplice! (^//aul.) Vous voua trompez , vou» 
imaginez tout cela^ personne n'est amoureux de la 
baronne. 

LOUISE. 

Je suis sûre de ce que je dis. Madame Dutour les a 
TUS ensemble. 

LE COMTE , très troublé. 
Comment?... 

LOUISE. 
Oui ; et d'ailleurs elle a su par la femme de chamhie 
de la baronne.... 

LE COUTE. 

Mais c'est une horreur qu'un pareil espionuage ! 

LOUISË- 

Ne TOUS metlez pas en colère, mon amiJ Que nous 
importe, après tout? 



SCÈNE VIU. 

MONBRAY, LA œMTESSE, LE COMTE, LOUISE. 

LE COMTE. 
Ah l ma mère l 



BoDJour, mon cher Edouard; boDJour, madaiDe. 
Moa ami, je vieDs tous demantler votre soir^ : qad- 
qaes amateurs , joints à des artistes distiogaés, impro- 
visent aujourd'hui chez moi un petit concert , et je 
compte sur vous. 

LE COMTE. 

Très volontiers , ma mère. 

LA COMTESSE. 

M. de Honbray , vous serez des nôtres. 

MONBRAY. 
Saurai cet honneur, madame. Adieu, mon ami^ à 
ce soir ! Mesdames , agr^ mon hommage . 

Uiort. 
LA COMTESSE , à Louùe. 
Je n'ose vous presser d'accomp^ner votre mari; je 
saia que vons n'aimez pas le monde , et que la musique 
ne vous amuse guère. 

LOUISE. 

Vous êtes trop bonne, madame : j'ai dispose de ma 
soir&. 

MADAME DUTOUR y à la cootonnade. 
Je vous dis encore une fois de ne pas m'annonrer. 
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ACTE lU. 
iOUisE, à pari. 
Dieu! madame Dutour! 

LE COMTE , à pari. 
Quelle est cette toÎï ?... 



SCENE IX. 



LA COMTESSE , LE COMTE , LOUISE , 
Madame DUTOUR. 

UADAHE DDTOUa. 
Eh bien! ma cousioe, me voilà; tous voyez que je 
n'ai pas été long-temps. 

LE COMTE , à pari. 
Sa cousine!... 

MADAME DUTOUB, bat à Louite. 
Tiens !... voilà te jeune homme dont je vous parlais 
ce matin . 

LOUISE. 

Que dites-vous ? 

MADAME DUTOUR. 
Qu'avez- VOUS donc, cousiae? 

LOUISE , lui terrant ta main. 
Parlez, parlez 1 madame d'Hervilly.,.. ce jeune 
homme.... 

MADAME DUTOUR. 
£h bien , le voilà ! 

LOUISE , aveo un cri déchirant. 
Ah!... mon mari! 
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loS tTN AN. 

MADAME UUTOUtt, à part. 
Son mari ! 

LOUISE, 

Tout est âoi 1... Je me meurs ! 

Elle tombe évanouie «ut la caoïeuie pria de la tdielte. 
I^ COUTE. 
Louisel... Louise!... (^ madame Dulour.) Ah! 
madame, qu'arez-vous fait! 

LA COMTESSE, 
Que signifie cela? 

MADAME DDTOUR, donnant de» tonu i. Lotiit*. 
Ma pauvre cousine!. ■■ Et dire qae c'est moi !... 



SCÈNE X. 



LA COMTESSE, LEROUX, LE COMTE; LOUISE, 
évanouies MADAME DUTOUR. 

LEROUX. 

Pardon, excuse, la société; c'est que je rieos ap~ 
porter à Louise une lettre.... Dieu I ma fill«! est-elle 
morte? 

MADAME DUTOUR. 

Non , uOD , elle n'est qo* Jranouie : ud saisissement , 
lecliagrin.... 

LEROUX, regardant Louise. 

Que) changement!,.. Ah! commandant, la fille du 
pauvre soldat était si fraîche et si jojeose!... {Il prend 
Ut main du comte et le mène vert »a fiHe.) Regardez la 
femme du riche comte de Lesserille '. 
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ACTE llf. 107 

LA COMTESSE. , 
Pauvre eofaot I 

MADAME DUTOUB. 
Elle se ranime!... Être riche et malheureuse, ça se 
conçoit-il ? 

liOuiie cherche il rauembler >ea idéei ; elle regarde tout le monde , 

Toit aOD père , et ae jette dans ses bras en pleurant. 

LEROUX. 

Ma fille l 

LOUISE , entraînant Leroux, 
Venez, Tenez, mon père! 

LEROUX. 
Eloignons- la..., 

LE COMTE. 
Arrête, Louise! Je ne te quitte pas. 

LOUISE. 
Laiasez-moil laissez-moi! 

LEROUX , arrêtant h comte. 
Non , monsieur le comte, c'est à moi seul de soigner 
mon enfant. 

Il emmène Louise par la porte TÎtrée de droite. 
MADAME DUTOUR. 
Je vais chercher des secours. Épousez donc un grand 
seigneur ! 

elle sort par la porle de gauche. 
LE COMTE. 
Je veux la voir! Je veux encore.... 
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SCENE XI. 



LE COMTE , LA COMTESSE. 

L\ C0HTE8SE , retenant le comte. 
Demeurez, Edouard , je veux vous parler. (^ pari.) 
Que de malheurs je prévois !... 



SCÈNE ,XU. 



LE œMTE, LA COMTESSE; LEROUX, sortant du 
cabinet et travertant le théâtre. 



LE COMTE. 

Eh biea ? 

LEROUX. 
Elle va mieux.... mais elle veut rester seule : ce la 
troublez pas.... Je suis inquiet , je sors , et je ramènerai 
un médecin. 

Il sort par la porte de ganche. 
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SCENE XIII. 



LA COMTESSE , LE COMTE. 

LA COUTBaSB. 

Edouard, m'expliquerez- vous ce qui s'est passé? 

En ce momeol , I.ouise , pale , échevelée , ouvre la porte vitrée ; Me 

LA COMTESSE. 
Vous arez voulu épouser Louise? ' 

LOUISE, dan« le cabinet. 
MoD nom!... Que dit-elle? 

LA COMTESSE. 
Jadis j'avais fait pour tous un choix.... 
LE COMTE. 

Ma oière!... 

LA COMTESSE. 

Je TOUS disais alors que, sans les mêmes goûts , les 
mêmes habitudes , iln'y a point de bonheur dans l'in- 
timité.... 

LE COMTE. 

Hélas! , 

LA COMTESSE. 

Que l'instant arriverait où ces liens vous devien- 
draient odieux, insupportables!... Voua chercheriez 
en TaÎD à le cacher, vous n'aimez plus Louise.... Mon 
fils , vous en aimez une autre. 

LOUISE. 

Oh ! mon Dieu ! 



LA COMTESSE. 
Bientât vous maudirez votre chaîne ; vous ne verrez 
plus dans celte femme qu'un obstacle éternel à votre 
bonheur..., vous Tabandonnerez.... vous n^aiH-ez plus 
pour elle que de la haine.... et voua souhaiterez peut- 
être.... 

LOUISE. 
Oui.... ma mort!... ils la désireront tous!... Oh ! 
ElleTef«rmeIa porte brutquemeiit et dbparatt. ■ 

LE COMTE. 
Épai^nez-moi , ma mère !... je serais un monstre!... 
Elle est si bonne!... son âme est «noble!... 
Od entcDd un cri déchirant diot la conlisM. 
IJ^. COHTESSB. 
Dieu ! qu'est cela ? 

LE COMTE. 
Je frémis!... 

LA COMTESSE. 
D'où vient ce cri? 

LE COMTE. . 

Oh ! ma mère ! Je n'oae quitter cette place. Serait-il 
possible que le désespoir.... 



SCÈNE XIV. 



Les MÊMES; MADAME DUTOTJR , entrant par ia 
porte de gauche. 

MADAME DUTOUE , <hm la couUtie. 
Ahl... 
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LA COMTESSE. 

Eb bien , quoi ? parlez. 

MADAME DUTOtTR. 
Mortel madame; morte! 

LE COMTE. 

Qui? 

MADAME DUTOUR. 
Louise !...de la feoétrede cette cliambre.... tombée 
aux pieds de son père ! 

LE COMTE. 

Malheureux ! 

il lODitie accabM sur un faatrail. 
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